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Sujet de h Figure de la III.~* Partie : 

Le Speâa2cui««oûarne , fur rilc-Saîniloals , yîs* 
fis rhôccl Lamben , retenant une Fille , (joi 
ya no/ei fon Ensuit nouvcau-né : 

I» O ma Chère ! que fakcs-Toos m ! 



K*TA. On tiouvera coHJoun U Table , à la fin de la 
Paitie. lUft iispoitjut d*y avoir iccouis, pour croa* 
ver, d'un coup-d'ail, la fuUc des reçus, donc le dç« 
l^oûoiçm jcft ploij;n« du <carps de raucpiuce. 



On f 'eft aperçu que , pour ne pas couper les Re- 
çus f ou 4<:î» morçcauV imporcans , on les jnet- 
(ait dc-fuke , (bus la même- Nuit , en ipdl*^ 
quant le$Scdtioii> par d^^s lexcrcs majeures ^auz* 
quelles on renvoyait dans les Nuîcs fuiv^ores ; 
A^l'avcair ,on fupprinKra cçace féconde îurîi* 
cation : M.iii l'txtrcnae variété qui règne daa$ 
les ir<àlti rapportes par U irP«CTATEUR-if oc- 
TUiCNE , oblige à prcncfre toutes les prç^a^-. 
HioAs poit'^cs poor la c^tté. 

thenewyork] . ^^^=^^S^\ 
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''errais, occupe de Zelîre, dont le 

travail du jour avait fiifpendul^ fouvc- 

\ lîir. Tout-à-coup je me dis h^ moi-même : 

— Voila douze ans qu'elle nell plus, 

cette Fille aimable et tendre, qui aurait 

Faitlebônîieurdemavie! Eileeftraorre 

\ fur Te feîn paternel, en croyant rendra 

? le dernier foupir fur la bouche de fou 

I Amant î Jeune et rendre Fleur, tombée 

(fous la faulx de la Mort, avant que d'ê' 
tre épanouie, tu ne fus qu un éclair de 
mérite et de beauté! Je t'ai vu briller 
Idans le nuage du malheur, pour retomber 
cnfuite dans J'obfcurité ... de la mort? 
O ma Fille! je vais celebi-çr ton annî- 
\ verfaire-"! Et j'alai au coin de la: ruedcs- 

l Bons-eiifans. Mes if ux fixés fur la croi- 

\ sée où je la vis pour la prcmiere-fois, fe 

r Tome II, lil Partie. U 
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remplirent de krmes, que je répandis 
en filcnce».,.. Talaiis à h rue de-Savoie ^ 
mi Zefire avait cnfuite demeuré >p« eitç 
avait fait le charme de ma vie, où je Ta* 
vais perdue , lorfqu'un Homme me frap-» 
pafurlebfas; 

rr-Pourquoî pleurez-vous? — Jepleut 
rema Fille,... une Fille chcric! — ^Hà! 
il eft donc de^ cœurs comme le mien ! Il 
y a douze ans que mon Fils eft mort , dan5 
cet hôtel , à cette même heure , et je 
viens tous les afis Ty pleurer ! .^Je ysiig 

' auffi pleurçr ma Fille oîi elle eft morte-I 
Je m'éloignai. J'alai pleurer Zenre ; et 
je pris la résolution de pleurer Ceux qui 
me furent chers, àTanniverfaire de leur 
mort Je ne lus rien à la Marquise : je 
lui fis rhiftoîre d'un Ami vertueux, que 
j'avais perdu quelque temps après Zcfire. 
La Fille et son Enfant. 
Je m'en revins par le chemin ordinai- 
re, fans excurfion. Au-basdu Pont- 
Marie , j'entendis nyircher du çôtédu Porc 
r3u-bléd. Je prétàil'oreille, étmes icux 

. perçans entrevirent le lonp; dw maisons 
ùne'Créature humaine habillccdc blan<r, 
q\îî {'avançait de mon côté. J'entrai 
dans une petite rue obfcurè, qui aboutit 
I celle de-la-Mortellerie, et j'attendis 
qu'on pafla(. C'était .une £emme qui 
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Créait <|ticiquc-chosé, 7c h fui vis; de* 
kîn. Elle prit le Pôot-Mai^ie , le Quai 
<f AnJG« , et parvînt à la poinceorienu* 
k de rik. reDtcndîs alors le cri d'unr 
Ènfanti Je m*étais approché fort-près^ 
à la faveur du coude que ftit l*Hôrel- 
Lâtubert : Je vis que la Malheureuse alair 
jeter foQ Èufaut dans Feau ! Je itî'a\afv» 
çai vivement { mais ne voulant pas la: 
faire mourir , je lui dis avec douceur: 
•-*0 ma Chère ! que fiwtes-vous^ ! Vc^ 
ttdz , venez ! je puis vous fan ver rbot*- 
lîeor , éÉ la. vie ! Venez î Emp<yrtons 
cei?£i>f3nt; nous trouvercrtïS Quelqu'ao- 
ifcbo4i»éi?(ie.}^tôyïibl(î , 4uî vous paiera 
jpdur te nourrir , faiis-.que vous foyîea 
rs^Qsie-. JerenwncnaîcHésmoi; Elle 
éialt t!?emMante, et m'obeïffait àws tout 
ce que je voulais. lorfijucmm^ ftmcs 
arrivés , je la fis coucher: Elîeen avait 
besoin:' îelarechauf&i, en lui donnant 
du vin et du fûcrc , et je la tranquilmi 
àc mon mieaic. Elle était accouchée fe* 
crètenient daiiy une chambre, feule , fans 
iècours^ Mon Hôteffë , que j'éveillai ^ 
arrangea l*Enfant, et je fis pafler h Mère 
pour ma parente. Je dormis dans un 
mauvaisfâutetiil; car je n'avais qu'un lit. 
Le lendemain-matin , la Fille , d'elle- 
même , me fefa confidence : 

U iij 
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—Je fuis dt Provmcc: mon Père 
et ma Mère , gens pleins d*honneur , 
m'ont envoyée à Pacis avec une de incs^ 
Tantes , qui eft en fervice , pour niè 
mettre en apprentiflagc. On m'a placée 
ahés une Couturière de la rue àçs Cinq-; 
clîaroans>. C'cft «ne trèsr honnête Maî-^ 
trèfle. Je me liai avec une de mes Cota- 
pagnes , qui demanda quelquefois la per* 
million de me mener avec elle le diman-^ 
che chés fes Parens , qui étaient de ri-- 
cbes Braflcnrs: Auffi la Demoiselle 
jB'apprcnair-elle la couture ^ que pour 
fe connaître en ouvrages de femme. £lie 
avait un Frère , très-beau-garfon , qai 
fit attention, à moL, malbeureusement!: 
C*iftaitunmauvais-fujet ; çiaisjerigno*- 
tais ; Que vous dirai-jc ? H meirompa;.,^ 
-Ufi-je«r -que ^!étais. chés ks. Farens ^ 
avec fa Sœur , il nous proposa Âe rcf- 
ter, pendant que fa Mère irait à vçprçs. 
Xorfquenous' ne firmes que nous-trQi^^. 
ij trouva un prctcxtt: pour éloigner ma 
Compagne : Alors , fans userrde longs, 
difcours , il fe jen fur moi , me renver- 
la brutalement , (It même me frappa.,,.. 
Il aflbuvit fa pafîion.. . Il me dit enfui- 
te , que fi jamais j'en ouvrais la bouche ». 
il me démentirait , et me ferait punir. 
Je fus afTcs fimple peur coser parler ^, 
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Trtéme à fa Sœur ; la pudeur tftc rctenaîf 
encore plus que b criinte. h devins 
groffe;.. Dès qut le méchant FHs du BraP 
feirr connut la ficuatîon ou fort attentat 
m'âyaif mise , il a dit à fa Sœur , que* 
j'étais une Fille peu (âge, et qurl lui' 
defend.iît de me parler. II engagea fes^ 
Paréos à la reiirer de chés la Maîtrlefle, 
et je ne la vis plus. J'étais fans Con- 
miflances à Paris: maf faute, fi elle avaîc 
été fur de mon Père et dema^ Mère, leur 
eût donné la mort: C'eft ce qui a fait y- 
q\iéme fentant prête d*accoticher, favraîs 
résolu d'exposer plutôt ma vie , que de' 
' me découvrir. J'ai loué une chambre dans 
une maison de pauvres Gens de la rue de- 
fe-Mortellerîe, fyaî mîsun^Iir-de-fangle,. 
et deux chaises ; et c'eft-là que ce ma- 
tin , feulé , fans fecotirs , j'ai mis au mon- 
^ de cet En&nt. Je me fuis arrangée com- 
me l'ai pu : miis je n'ar pas eu le cœur' 
de lui ôter la vie. Enfin, à minuit , 
prefîee parla necelTité, me fcntant quel- 

l qiies forces , j'ai pris le parti de le por- 

ter dans un endroit désert , pour le laii^ 

I fer fous une porte coehère-. Ici , je vis- 

qu'elle déguisait un-peu fon intention ; 
miii ie feignis de la croire : je lui dis feu- 
fcment, qu'il y avait unemais.on des En^ 

^ fans- trouves : Que cependant je celui 
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coofeiUais pas êtv mettre le fien : Qm 
j'akis parler d'elle à une Damç refpec- 
tabl<: y qui fauveratt fon hMDeur , et 
^i lui donfierait la faûf&âion d'élever 
elle-même loD Enfant , fans que par-la* 
Alite €n fût qu'elle en était la mhtv. 
La pauvre Fille pleura de joie. Je hil 
demandai , de quand elle avait quitté ft 
MaîtrelTe ? —Seulement d^ier- (me dit- 
elle ). Comme cette Jeunefille était 
grande et bienfaite , elle avait facile- 
ment caché fa firuation# 

Pour la prémîère-fois depuis notre, 
cdnnaiflanee , f aki cbés la Marquise^ 
dans le jour : Comme je ne devais pas 
lui parlée ^ un billet Tinflruisît de ce, 
que j'avais à lui dire : Je le remis à Ut 
Femme-^-chambre , qui m'apporta 
unereporWe favorable : Vers les fix heu- 
res , c'cft-à-dire , à la nuit fermée , une. 
ebaise-à-porteurs arriva : J'y fis entrée 
la Jcufiefille , ayant fon Enfant darts k% 
bras; je lui donnai un billet que les Por* 
^teurs m'avalent remis; et elle alaoù clle^ 
éta|t envoyée. Je benîsMad. De M****^ 

LU N U I f. 

Le FreR,E JALOU5JÉ. 

Je fortîs a,vant neuf heures , et je me 
rendis furlechamp dans le quartier de 
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la.Marqttisc. Mais coimneellen'était pas 
encore rentrée , je prolongeai ma cour- 
lie jufqtt'àlartîe du-Cïmctiere-Saintmco* 
las-des-champs. Je marchais enfevelî 
dans mes reflexions : car cet endroit ne 
in*éeait pas encore cher , comme il 
rne Ta été depuis. Vers le milieu de la 
eue y je vis un Jeunehomme afTés bien*, 
mis, pou0ë hors d'une alée, dont la porte. 
Tétait ouverte bruyamment: On le jeta 
att-milieu dnruiiTeaa^deux Femmes,jetine 
^t vieille, fort émues, éçaieot à la feaé«. 
ueiluprfmier. Les Expulfeurs ne frappé* 
unt point ; ils ne prononcèrent Ç2s udc^ 
. i^o]e;le7eunchomme ne dit mot: il& 
^ rentrèrent , refermèrent la porte , éi 

f r£xpulfé feft^ak- . 

' Je le ittivis :> -^Os vous traite roaM 
Ç, me regarda ; me mesura de h tète aux 
pieds y et n^archa fans me re pondre. 
#r-(^el cft cet Homme-? ( penfai-je) ; 
et je ne lobierv» plus que de loin. Il 
entra dans uae maison de la rue Jean« 
cobert y et ferma la porte de Talée» Je 
retournai fur mes ps : mais tout étant 
tr^nquile y je me rendis chés Kad. De-. 

.—Vous alez aujourdhiiî me lire la 

Morale qu Epimenide fe fit «exposer par 

i Ffammès ? ^me dit la Marôaise^ en me 
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voyant^. Couvris mon cahier, et jeliis; 

— Pfamircs , en ceffant de parler , 
fît figne à Un de fes Fils (car if avait 
amené toute fa Famille à Thèbes-aux- 
cent- portes ) , d'avertir fa Mère éc fes 
Sioeiirs de fcrvir à manger. Êpîmenide, 
un moment après, vit entrer une Fem- 
me âgée , fiiivie de trois Jeunesfilles*' 
parfaitement belles , qui portaient , la* 
premiière , d'il pain cuit fous la cçndre; 
la Seconde, des fruits , et la Troisième,^ 
de Teau. Elles fervirent en filencc , 
et fe retirèrent à - fécart derrière 
un rideau. On foupa. Pfammès fît la* 
prière , enfuite les Femmes Tenfermè- ' 
rent,, éi les Sommes montèrent fç cou- 
cher fur la terraflc de lia maison ,. fous* 
èta tentes de feuilles de palmier. 

le lendemain à Taurore, les Hommes* 
fe levèrent, poor aler faire un tour-de- 
promenade hors de la Ville. Ils ne foc- 
cupèrenrquc de cr qui frappa leurs ieuxr 
Pfammès^ m.ontra au Prêtre grec Tépuî- 
sèment du fol cultivé c^cpuistrop long- 
temps ,ou degra(îé nir une inondation ; 
qui en avait empiré la rerre-vegçtale ,. 
re laîfTant que du fable dars toute la 
Thef^aîde. A leur retcur , ils defcerrî- 
rent dpns T; ppartement le plus bas éi It 
plus frais de Ik' maison ^ où Prammès* 
reprit ia. parole. 
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XIX Ç. Morale des Egyptiens. 

Tputn'cft présent â Tflot , que parce- 
que tout eff pour lui d'ans un renou- 
Tellement c^ontînacl ; c'en une circula- 
rité. Un Etre qui circule , a du mou- 
vement , maft il ne marche pa5 , (bit 
qu'il tourne fur rui-mémc , comme Thot ^ 
ou aut^r d un Centre , comme tous leg 
autres Êtres r Qui eft toujours à-pcu- 
près à la même dïlîance , ou qui doit y 
revfenîr par la tangente décrite , ne va 
pas , il fe nteut: De-mcme, tout ne fe- 
rait pas présent à Thot, quoiqu'il' frVt 
tout, fi le paflH, le présent , le futur ne 
formaient pas up cetde étcrncL Une rç* 
voîtttîoDConipkttç, oii tout eft diflbur, 
Soleils et Planètes , n'eft qu'un des mou- 
vïmchs cîrcutaîresdç Thot, ou bien une 
expiration et une afpîration. Ceft une 
vattc et raajeftueuseidée, propre à faire 
fentîr Fimmcnfité de Thot. La perfec- 
tjpn morale confifte à imiter le Gnnd^ 
Êtrci autant qu'il eft eft poflîble à des; 
Emanations bornées , telles que nous le 
fnmmes, par une unité de conduite, qui 
fafleque les autres Hommes foient fiirs 
de nous et de nos principes , an-point de 
favoir invariablement ce qui résultera dç 
fcurs r^Iarîons.avcc nous, Cefl ce qii'- 
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on Qonime foUdité : nos usagts ftabl^^ 
à nous-autres, fotic l'efFet d'uûe profoo*^ 
de fagefle. Telle cft Tintroduâion àrei- 
Jjosition de notre morale* 

Nos Prêtres ont toujours T^ot pres- 
sent : Us favent qu*il elt feul TÊtre abro-^ 
lu, c'^ft-à-dirc, qui fok par lui-même., 
faas être animé pat tln-autre j et c'eftà 
lui , cjù'ils attriouent tout. Les autreS; 
Peuples n*ont que des notions partielles 
de îa Divinité , les Shoen feuls en ©at 
uae connaiflance pure et. entière: J© 
vous Texposai hier. Vous fentez qui^ 
fa morale d'nn Peuple, fsj^i fe ydt tour: 
|ours en piresen^c^ de la]jliv;inité, c^V^r'ai^ 
être excelfeute: 'CenjenaaiitçUe ne,l*el^ 
que dans quelques Individus^ inrimeçieiss • 
pcrfuâdés: Tout*le-refte vit îét fe cea- 
duit , comme fi chacunrd'eux était kui 
dans le monde , et qu'on fut à foi-mé»^ 
fon origine et fkUn. Les Prêtres indien» 
prétendent,, qa'autjreJEbis.Geftain&iSjokilsi 
en firent autant g-l'égard de Thot, et 
qu'ils en furent punis d'une manièrç. t^r-^" 
rible ! Soit que cette opînioivdc&Brach- 
mânes présente une allégorie; foitqu'eHe 
n'ait pour fondement que le desordre 
causé fur une Planète par une Gon^ète î 
foit que l'irrégularité apparente des Co« 
mctcs ait fait imaginer, que c'étaient des 
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Sujets révoltés contre IK)rdrc-éterncl ; 
fok enfin <jue Ton confidèrc cette idée 
comme un récit hiftorîque, la doftrîne 
en cft xnilty en ce qu'elle donm^ à entcn^ 
<Jrc aux Homities, combien ils doivent 
être attentife à la présence de Thot, qui 
cftrOrdre j et qui remplit tout , et fournis 
à fa volonté, qui eft lamoralç, qu'ilnoas 
diôc par notre raison: Car toute morale . 
. vient de la raison des Hommes, laquelle 
leur eft communiquée .par la raison éter-^ 
neHe de Thot , au-moyen de deux grands 
iotermedîaîres , le Soleil et notre Planète. 
La justice dans le Roi. 
La morale donne les tègles-de-con- 
duîte deïHommeavec lui-même, et aveo 
fcs Semblables, 

Avec lui-ï-même : L'Homme doit fe 
comporter de-façon, à fe conferyer es- 
timable -éc fain. Avec les Autres: Il 
doit être toujours jufle, et quelquefois 
bon: Cependant il ftffit d'être jufte: 
.Thot eft jufle, et n'a jamais de boot^, 
en donnant à ce dernier mot le Cens or- 
«tinaire d'indulgence et de faveur; parce» 
que Tindulgenee et h foveuc font un é-» 
cartdesTègles. Ceft pourquoi le Gou- 
vernement public doit être toujours ju- 
' fte, et jamais bpn. ÎVTaîsc'eft que la ni- 
JUatTi^ié fort-loin! II eft obligé dç 
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fecaurir toutt:€ qui réclame fon aide, et 
de rendre heureux tout ce qui fe trouve 
dans fa dépendance , non par une indul- 
gence dcplacéé, maïs par une jufticeftri- 
ftç, femblable à celle de Thot, qui rc- 
compenfe toujours le bien, ^unifie toiH 
jours le mal par eux-mêmes. La bonté 
proprement dite , fous quelque point-de- 
vue qu^on Tenvisagc , efl un grand mal, 
dans un Sôu^^crain! co<ififtera-t-ellc à 
pardonner Iccri^e? Mais alors, plus 
de fureté peur les honnêtes Citoyens: 
Confiflera-t-elle à donner des gratifica- 
tions jf:n argent, enterres ? MaîsleSou* 
verain n^eft q^e ]e difpenfateur des biens 
defEtat^ ij prendra fur la Foule, fou- 
vent fur les Neceflîteux, pourgorgerun 
Favori: Un Souverain cependant peut 
dr}nner, mais feulement le nece (Taire ea 
biens, a Ceux qui Fauront mériié, en 
feivant PEtat, leurs Concitoyens: Le 
Sc4iveraîn peut .en outre leur accorder 
déshonneurs, â-propcrtîon de kur.he- 
roïfnié; ce neftpas bonté, générosité, 
que cela; c'eil juflicc. te Souverain ne 
peut être bon, ou généreux, eu a- l'é- 
gard des Etrangers vivans hors de fes 
états; il ne leur doit rien, et tout ce 
qn*il fera pour eux, fera bonté, gene- 
roaté; Mais pojr être jade, en ce cas. 
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Jl faut qu'il ait un but d'urilig? pour foa 
Peuple, dans cette munificence, et ce 
tut fait qu elle rentre encore datîs la ju- 
^ iticc ; il prépare des Amis h fa Nation. 

j Dans LES' Particulier-s. 

I La JulHce, dans les Paruculicrs, Té- 

i tend auffi fort-loin! Journellement nous 

i voyons qualifier de bons , des Gens qiî 

ne font que juÛes ; heureux encore f ils 
I Je font tout-a-fait! Je ne mets pas au 

i nombre des Bons les Riches, qui don- 

!^ lient au Pauvre un fuperflu, au ils lui 

I . doivent: Car c'efl un point de la raor4* 
I . le de nos Prêtres , que dès qu un Hom- 
m.e a le double de ce qui lui cil necef- 
faire pour fa fubfiftance et celle de fa 
f'amille , il doit ce double aux autres 
Hommes; le leur donner, ce n cfl pas 
^ bonté , c ell juftice. Un Père qui abean- 

. coup d'Enfins, et qui les élève avec foin, 
Xî'eft pas bon , mais juilc envers eux te 
j . envers là Société : Il travaille pour lui- 
I même: Car fil les forme au bien , feul 

moyen de les rendre heureux, il en fera 
béni, fecouru dans fa vieillefle ; il fera 
honoré , confideré , refpcclé par la So- 
ciété : Enfin, comme un point de la doc- 
trine de nos Prêtres eft, que la fubftan- 
iCe qui forme- les Hommes fur la Terre 
; » augmente pas , mais change continuel-. 
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letnent d€ forme , il renfuît^ que Ic^ 
Hommes d'aujourdhui composeront les 
Hommcsquiexifteront dans deux , trois, 
quatre , cinq générations : Parconfequtrt t 
les foins que nous dorinons à former Iz 
gcueration qui nous fuccède îramedîate* 
ment, nous ferons rendus*. Il eft don 
très-utile, dans toutes les inftruéUons 
qu'on donne aux Hommes, de fubftituçr 
la juftice à la bonté; parce-qjue la prev 
mîèrc emporte plus fortement l'idée tfo- 
l)ligation; aulieu que la féconde paraît 
abandonnée à notre volonté. Faire aux 
Autres ce que nous voudrions qu'ils nous 
fîflent, eft juftice, et non pas bonté. 
La Projpriété. 
Perfonne, dans Fétat de fociété, rfçft 
propriétaire exclusif de fon bien , âe 

♦ C'était alors U doctrine «les Sages d'Egypte : 
On fait que le dogme de f tnimorralité ieVsanc , 
s'y fiit connu, pour la premier e^is , que fous 
l«s Ptolemées , éc ca'.on fut, obligé d'^cn deéendre 
Tctifcîgttcmcot^ parce-^De les Egypjcieos , facUer 
à f'exaltct , fc tuaient eux-mêmes,, dans rcfpe- 
raace qiie dégagés des liens du corps , ils joui* 
estent d'un fort plus heureux. Une autre opinion 
^e quelques Prêtres d'Egypte, était. Que la 
Terre ne produira des Honnnes, que )ulqa\ia 
moment qvl tout ce qu'elle cpsuticnt de fubilance 
Jiumiinc (era épuisé. AIqis^ Içs OiqUcuIps ne fer* 
' diraient qa'unc-fbss, 

tes 
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£cà ttlcns, de fa vertu , de fa beauté, de 
fa force, de fts lumières: Par le pa6l 
focial ; il a mis tout-ceU c[) (?ommun : ks' 
maux , les ^bus, les vices ne viennent 
que décidée mal-digerée qu'ont les Hom- 
mes , qu'ils font propriétaires de quel- 
^ue^chose, dans l'état de fociabilité. On 
ne peut donaer et retenir. Voyez les 
Ibciétés d'Animaux vivacs en-commun , 
tellcsigue celles des Caftors et des Abeil- 
les ; nous pouvons les prendre pour 
modèles, malgré notre raison; parce- 
que les Animaux paraiflcnt diriges par 
une vue droite et unique : Ce n'efl pas 
tjuc leur înlHnd foît plus fur que notre 
raison : mais ils font bornés ; ils ne voient 
qu'une chose, et n'en font jamais de- 
K)urnés : Les Hommes aucontraîre ont 
4ine foule d'iaterêts opposés, qui fe croi* 
sent : voila, ce qui nous fait déraisonner: 
Avec fiotre raison , nous ferions mieux 
que tous les Animaux > fi nous l'écou- 
lions fans diftraâiom 

— VoUa une idée lumineuse ! ( dit Er 
pmcmiit); elle ne m'était pas encore 
' vraue l et j'ai fouveot admiré la fureté 
4e rbftiflft , tandis que j'étais affligé de 
l'infuffisancc de notre raison. 
. «—Comme -je vousle disais (reprit P- 
fanâmes) f examinez k sÀnimaux vivans 

Tome II, III Part. X 
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cn-focîéré: Perfonne, dans ces Repu-* 
bliques, ne poffièdc rien exclusivement; 
touteftà tous; c'eft un admirable fra- 
ternité. J'ai quelquefois e)tamine les 
Caftors , qui commencent à difparaître 
du Nil , les Abeilles , les Fourmis, avec 
un plaisir attendriflant : j'enviais leur 
fort ! Mais revenons,.... Tout le mal 
. qui exifte dans le monde vient de la pro- 
priété. G*eft mal-à-propos qu'on la croit 
utile , pour donner aux Hommes de Té- 
nergie ; il cfl d autres moyens à lui fub- 
ftituer, et qui font moins dangereux. 
Beaucoup d'Egyptiens parlent encore 
aùjourdbui avec horreur d'un ancien Mî- 
niftre ^qu'eurent autrefois les Parohs,' 
petits rois de la BalTe-Egypte : Ce Mi- , 
oiftre, parl^ prudence, avait amaffé, à 
vil prix , les grains dont on ne favait que- 
faire , pendant plusieurs années confe- 
cutives de fertilité , pour le vendre très-» 
cher, durant une famine qui fucceda. U 
dépouilla, dit-on, 4es Sujets de toute 
leurs propriétés, qu'ils cédèrent au Roi, 
lequel par-là dcvintlefeul propriétaire : 
Pour moi , loin de blâmer ce Miniftre , 
je le loue ; il f 'acheminait vers la reforme 
que je désire ; il mettait toutes les terres 
en-commun ; puifque le Roi ne pou- 
vait que les donner à cultiver au Peuple, 
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à des conditions égales, et que ces condi- 
tions devaient tenir lieu de Timpôt, pour 
kdefenfeduPays , les ouvrages pjublics, 
étld^efte. Heurcusel'Egypte, fi elle était 
reftéf dans l'état où Ion prétend que l'a- 
vait misé THcbreu Jouflbuph ! Mais, 
hclasî bientôt la propriété particulière 
cft revenue , avec tous fes abus ! Elle a 
de-nouveau isolé les Hommes; elle z 
produit l'ambition , l'orgueil, Favaricc^ 
^ le vol , l'aflàflinat , la fedudion de la Fem- 
rae et de la Fille du Pauvre; c'efl-k-dirc, 
qu'elle a^ tout perdu, 
XXI §. Morale particultèrb. 

La julHce et la propriété forment ce 
qu'on peut appeler la morale généra- 
le:/ Nous penfons, nous-autres Shoen des 
Mifraïm, qu'on doit être toujours jufté, 
rarement bon, et qu'il ne doit point y 
avoir de propriété particulière. A-prc- 
sent, je vais vous exposer notre morale 
intérieure et de détail , pour-ainfi-dire, 
applîquable à toutes les aéiions de la vie. 
Pour cela, ^c vais traiter fucceflîvement 
et fuivant Tordre naturel , de tous les 
devoirs de l'Hômmc,* .en rommençant k 
la première époque , et finiflant à la der- 
nière, qui cft la ccffation del'indivâdualité. 
L' AMcniR cft la fourcc de la vie , et 
îe commence par lui : ' Ncrre morale , 

Xij 
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relativement à cette paffion fubiinje, eft 
fondée fur la faine raison. Procréer fon 
Semblable elt un devoir facré, dont rien 
4ae difnenfe : S*attacher a une Femme , 
ou la Femme à THomme, eft un (jl^voir 
coHatcral de celui-là, pour les Etrçs^ 
raUonoaWej vivaos en-fociété. Eloigner 
fçrceraent THoramc delà Femme, ou la 
I^eninue de rHorarae. il n'importe par 
quel nK)yeQ> efluncrim^ égal à rtiomi*- 
ciiç. I-'amour physique eft le plûsgrand 
des biens h la plus belle des facultés; 
l'amour moral h première des vertus* 
C'cô par lamour , ibus ces deux rap- 
|)orcs, q4ic PHonwne reffoûblc à Thot- 
ju^feÛeïtf : Par faoïour physique, TE- 
trc-vivant participe virtuellement , et 
d'une manière aulïi libre qu'éclairiéc , à 
iWegrîté de FUnivers : Parlamouc 
moral, ou latendreflc, THomme fur- 
tout éprouve un fentiment dçlicieux^ 
qui k rapproche infiniment de la feli- 
cité fuprêm^ de Thot : Il f attache 
à UD au^ Être ^ defliné par la Nature- 
k ne faif c qu'un avec lui , et à le rcpro- 
^uijrc. P^ns nos i^ées morales et idir 
gîeiises , lc« dea« Sexes raimeat., f?ho- 
norcj)^, fecberiifent, ctc'ell le piûsT» 
grand des crimes , un crime de lèze-)di- 
ju4ti$ ^ 4e les outrager, , de les de- 
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grader : L'Homme voit dans la Fcifinrc 
rÊtre facré dans lequel il doit déposer 
untîOUveauÇentre-de-vie, feniblable à 
lui , ou à elle : Elle efl le feùl Etre d ms^ 
la Nature , qui puifle le perpétuer avecr 
pureté s Auffi nos Anciens honoraient- 
îïs les Femmes , les protegeaient-ils de' 
la manière la plus teadre ; tandis que* 
TOus-autres Grecs , opprefleurs barba- 
res , on vous voyaû violer et réduire 
enefclavage, les Êtres întereîTaus et 
faibles , chargés d'eûtretenit vôtre Na- 
tîoû parmi les Peu pics deîa terre. Kous' 
au-eon traire , lorfque nous voyons une' 
^Femme, nous fômmcs'penetré d'un faint 
refpca , et il elle eft enceinte y c'eft pour 
ûous Timagc d'Isis la féconde, c'ell-a^îre 
ât la Divinité : fi c'eftune jeûnent belle 
Fille , Ceux d'entre nous -qui ont de 
la vertu, n'éprouvent pas des désirs dé- 
raisonnables; mais ils font tranfportéS> 
de joie, et ils disent : ~Peutétfe cette 
belle Enfant recevra dans fon fein Un-- 
autre moi-même , le prolongement de 
mon exiflaiîcc , en devenant une dès 
I Femmes de mon Fils , de mon Petit- 
fils— Et fi nous ne fommes pas trop 
j- âgés , que nous foyions encore aimables,. 
i rien n'empêcfie que nous ne là prenions 
i pour nous-mêmes : Noiis avons encor^' 
f Xîîr 
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un auîre fcnrimcnc ; ç'cft qu'un des point* 
de notre çloârine étant , que tout ce 
qui elt aujourdhui fur la Terre , y re- 
viendra , il fuit , que nous re-ferons jeu- 
nes et arrians* d'une Jeuncperfonne fem- 
blabîe à Celle qui nous plaît : Ce ne fera 
pas elle, vu que rien ne redeviendra indi- 
\idueUemcntleméme ; mais la mafledcs 
Êtres, toujours exiOante, et dont les for- 
mes ne font pas infinies , fe reforme fans 
cefle fur les mêmes moules : nous re-ft- 
roûs doBc un -jour , de la mafle totale , 
mais cependant un-peu plus nous-mêmc 
qu'autre chose , parce-qu'outre la cause 
générale, qui nous rendra necelFaire- 
ment à la vie , avec la maiïe totale , no- 
tre filiation , qui fait que nous tenons 
un-peu plus de nos Pères , que des au- 
tres Hommes y fera que nous aurons de 
leurs habitudes , de leur figure, et de 
leur façon-de-penfcr. 

Maisfi les Hommes doivent refpcSer 
les Femmes , combien Celles-ci ne doi-- 
vent-clles pas vénérer Ceux-là ! L'Hom* 
me eft la fourcedela vie et de larepro- 
duftion : la Femme n'a point en elle- 
même cette fource divine , elle n'a que 
la précieuse faculté du developement. 
C'eft ainfi , que par la plus belle des 
comparaisons , nous disons que THom- 
me rcflcmble au «Soleil, fource- de^ vie, 
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et la Femme à la Planète , fur laquelle 
et dans laquelle fe fait le dcvelope- 
ment : Autant le Soleil eft plus excel* 
lent que la Terre , autant THomme eft 
plus excellent que la Femme. Qu il eo 
foit donc vcneré comme un Dieu i mais 
que THomme honore la Femme et la 
cherifle comme fa Compagne neceffairc, 
aimable , délicieuse , comme procréée 
de lui , comme deftinée. à lui procurer 
des Enfans ^ à lui donner des plaisirs 
audeflus de tous les plaisirs ,... les plus 
pUrs , les plus honorables , ér des fcnti- 
mens doux , encore plus délicieux que 
1 es plaisirs physiques. 
XXII $. Toute action utile. 

Un de nos premiers principes , en mo- 
rale , c'eft de n'y rien admettre que 
d'utile. Toute pratique , qni n'eft qu'a- 
musement et cérémonie,. eft réprouvée: 
Nous ne plîyitons pas un fcul arbre fte- 
lile , fans une importante raîsoo ; nous 
,iîe fesonspas une aélion qui ne produise 
quelque-chose.; le repos abfolu eft pré- 
férable a faire le rien. Ainfi rios plai- 
sirs publics ont une utilité , foit celle dç 
Texercjce , foit celle de la morale : nos 
jeux font des courfes, la chafle , la pô* 
che ou la natation , la conduite des 
chars de des bateaux ; nosfpeâacles ont 

Xiv 
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un but àbfokftieDt moral , ce qui tfeh 
^tepasTagretnent, Je fais que vôus-^ 
autresGrccs , tous avez les Olympiades, 
Ou tous les exercices ont un prix, et 
h Cowedre fatyrique , très-utile danè 
un Gouvernement , comme le vôtre , 
ob TousfontcoritftJn; à-moins quecé 
Citoyen diftinguéne feconfacre entière- 
ment au fervice de la Patrie , et mcroè 
h futilité des Particuliers : Car il exifté 
une grande règle dans le Gouvernement 
republiquaih , c'eft que le Citoyen dif- 
tinguf , d'Homme libre qu'il était aupa- 
ravant, devient Fefclave de tout lemon- 
de , ou odieux: c'eft la raison poutît- 
quelle la vertu eft toujours plus appa- 
rente dans la Republique, que dans une 
Monarchie comme la nôtre : La vie eft 
plus belle dans une Republique , maîi 
plus douce dans une Monarchie : Dans 
îaipremière, on repond de fon bon- 
heur ct'de fa gloire , de fa conduite pu- 
blique et particulière , à tous les Ci- 
toyens: Dans la féconde, on n'en repond 
à Pcrfonne : Il faut fe rendre coupable 
d'une mauvaise-aÔîon, pour être compta- 
ble même au Souverain; tant que voqsnc 
faites que du bien , tout le monde voui 
loue"; des âftions indifférentes , tout le 
monde fe tait : Voila mon fentiment fur 
les deut efpèccs de Gouvernement. 
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ï^uant aux cérémonies politiques ou? 
religieuses ,. nous n'en avons aucunes de 
celles où le temps eft perdu : Et vouy. 
alez voir comme nos anciens Moraliftes; 
jfe font arrangés en-confeqi*ence : Le 
Roi ne paraît en public, qu'en deux cc^ 
casions , au. moment^ de la plus grande 
élévation deseaux du Nil , pourlacont- 
tatcr,ét afleoirrimpôttfàprès Tàbondan- 
cc ,, et au moment où les eaux retirées, 
abandonnent la terre à la culture :. Le: 
Roi donne le premier coup de. bêche ;, 
le premier des Grands en donne deux: à. 
la fuite; leSfcond trois; le troisième.» 
q^iatre; le quatrième cinq ; étainfîdc; 
fiiite ; deforte - que la béctie ,, parvenue- 
aux Cultivateurs, Ceux-ci, par lèuc: 
position dans Téchelle de. la: Société' „ 
doivent labourer chacun ùu champ tout 
entier. Tous, lès Egiux prenneut lài 
Bêche en-mèmoN:emp5 :: Ainfi lé Rbi Tai 
prise feuV; le premier des Officiers neftl 
pas unique comme le Roi, ils.fontdeux^',, 
qui. là prennent enfêmblè: „ éirainfir- 
dè.-fùi.te.. 

E A R ELÏtîlQK; 

Ce n*èft' pas tout : !â^ religion vifenr ai 
Faidé de là politique :. îîbus.favons que 
lîhommagr à lli Divinité dbihétrcconri/ 
tînuci!:. mais; nous:; n'iv^nsi pass vouliii,, 

•' 2SW . 
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comme cbés les Indiens parcfleux , que 
nos devoir? religieux .coni'uinaflent du : 
temps et des Hommes dans l'inaftion : 
Nous avons confacré tous les objets. d'à- j 

tilité, coimne dons de la Terre, oj* i 

àlsis; du Soleil , ou d'Qsiris ; de Thot, j 

■ ou de Dieu : Le Bled eft honoré ; on 
prie Dka, en le femant , ea îe farclant ,. • ■ 
en le moiffonnant : Nous avons conûcrê i 

le Bœuf; on honore Apis , en fesant j 

paître fon Semblable y en le nourriffant ^ I 

en le ménageant au travail: On honore | 

, le Bouc àMendès^ à-cause de la grande I 

utilité des Chèvres : Je fais.. que ^ Su- ! 

perftition a été trop-loin, en lui confa- " ! 
crant des Filles^. Ccfl 1 origine devcs 
Satyres, de vos Egipaus.,.. les Herbes 
potagères, d'une fi grande utilité, dans ' 
Bn pays-chaud et fertile comme le nô- ^■ 

trçy font honorées : on prie Dieu , en 
femant et en recueillant Its oignons, ainft I 

que les autres légumes. Nous avons 
coniacrésles Chats, à-cause de leur uti- 
lité, parce- qu il fe trouvait des Hommes 
ftupides et mech^ns qui les détruisaient ; 
Èous prions Dieu , en les employant 
contre les Rats , les autres Animalcules 
nuisibles, et les Reptiles incommodes. 
Nous avons confacrés les Chiens , par de 
femblàbles motifs , et pour engager les \ 

Hommes à fcn faire accompagner fur 
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les bords du Nil, parce-que le Chien fcnt 
h présence des Crocodiles ; fes aboîe- 
mcns avertiflent THomme , outre que Je 
Crocodile fe jeté de-prefcrencQ fur lé 
Chien, dont il eft très-friand. Nousa- 
vons confacré le Crocodile lui-même , 
afin d'honorer Thot, Osiris et Isis dans 
toutes leurs produélions, mais d'une ma- 
nière utile, comme vous alcz voir: car 
nous raflemblons une Ville entière *vcc 
des clairons , des tinU)ales, des trom- 
pettes- plusîçurs-foîs Tannée fur ks rives 
frequcnfées par ce dangereux Amphibie, 
pour les lui faire déserter : mais il falait 
un appareil de joie , de fête , et de cere- , 
monie religieuse , pour attirej: tout le 
Peuple, et le retenir; la freqifcntatioh 
des Hommes éloignçles Monftrcs, dé- 
truit les înfeftes , et fait difparaître les 
Reptiles. Vous voyez par-là ce qui 
Dousafaitconfacrerribis, dévoreur des 
petits- Serpens dont fourmille cette con-» 
trce. . Le Peuple d'Egypte eft légers 
borné, grofïïer, fuperfticieux; il a fala 
profiter de fes défauts mcmc, pour lui 
étreutile, et le rendre moins malheureux* 

XXIII §. Réciprocité. 
T a basedenotre morale n eft pasnotre 
-*--' religion, quelque belle et quelqu*»- 
tile qu'elle foit : La raisontn eft ftipplc^ 



/ 



n% lES NUITS DE PARIS: 

c'eft <iuc la grande religion des Sages ^ 
dont je vous ai mohtré la fburce dans, 
tiotrç physique, eft trop pure pour Ir 
Peuple, et qu'cHe ferait fans effet fur lui: 
quant a la religion fuperfticîeuse, elle 
n'efl pas une base affés forte : Nous n'a- 
vons, donc présenté au Peuple, étmênné 
à no* Sages:, qu'une feule base à la mo--^ 
rate : maisf elle eft extrêmement folide ; 
c eft la Réciprocité. En-efFet, à-moin* 
tf être fou, Ton ne peut fe refiiser à 
cette grande et belle vérité : Fais cb 

ÇUE TU VOUDRAIS QU'ON TE FÎT : 
Nç FAIS FASCB QUÎE TU SEUAIS FA- 

cfHÉ qu'on T'EUT 5AIT. Dès Tcn- 
fence, nous parlons î lo» Elèves de la re* 
cîprocité; nouslaleur fesons continuel* 
Icment ftntîr. SU arrivait qu'un Enfant 
eût fait quelque chose de mal (ce qui eft 
ti-èsr ordinaire en Egypte, où la Nature 
humaine feniblefe rapprocher beaucoup 
de celle du Singe par la malice) , Tlnf- 
tituteur a Ife plus grand foin , que le mal; 
qu'il^a' faî^, retombe naturellement fur 
lui , fans que la main derHommeCcfaflTe 
voit- Sil'Ehfant, aucontraire , a fait: 
une bonne aâion, le Maître a la plus 
gnnde:at.tention , que la recon«pcnfc foît 
Hnmwqvtableé. Il fuît de-là, que les En-^ 
feiSv voittittQQntinuellèinent une Prpvi-^ 
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^- éence ^uî lés obfcrve , en attendant 
qu'ils foient affës philosophes, pourfcn- 
tir les effets na<?urels de la réciprocité. 
Nous fesons confîftcf y ' nous^-àutrcs 
hommes iàits , toute la morale relative 
dans cette même réciprocité: nori-fcu- 
lement Aucun de lîous ne fe permet de 
faire ce^ qu'il ne voudrait pas qu*on Juî 
fit ; mais il ftme continuellement fes 
bienfai© fur les Autres ^ comme furun 
champ fertile , qui doit produire au^ 
centuple:: Et vous fentezcombien , avec 
nos principes, ce champ doiteiFcftive- 
menï rapporter! Vous en aurez des 

J preuves, pendant notre fejour ici. Tous 
fes Prêtres d*Am et de Phallos , les 
Shoen étlesShotim, font i:ontinuélle- 
inent do bien aux autres Hommes^ c'eft- 
à-dîre, qu'ils font juftes; car ils rendent 
et préviennent; on leur rend et on les. 
prévîentfsuis-ceflTe: Ëtvoila liefeulmo' 
yen d'être heureux pendant cette cour*- 
te exiftance individuelle, et celui de 
préparer le bonheur des Exiflanccsfù^ 
tures,;. car nous ferons hommes fur la- 
Terre , tant que notre Planète produira 
Ses* Hommes ; enfuite y nous ferons, 
homî^esdans notre Soleil, où nous aur 
tons une exiftance plus par&ite : puis^ 
r quand! liotr». Soldl! fera, abforbé: par. 
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Thot , nous ferons hommes dansThor; 
ceft-à-dirc , incomparablement pl(is 
parfaits : Enfuite renvoyés, par Thot j 

dans les Soleils, nous repaierons fur | 

une Comète , fur une Planète ^ et nous | 

recommencerons aînfi éternellement. 
Telle la Crifalide eft ver dabôrd , en- ! 

fuite Papillon brillant : Tout eft type , 
tout eft fymbole dans la Nature. Fe- j 

sons donc le bien, par la réciprocité ^ 1 

puifque nous ne pouvons le faire fans I 

travailler pour nous-mêines : nous fe- ' ^ 
rons , et nous ferons toujours ; nous j 

fommes immortels , comme la Nature ; 
mais nous changeons fans ceflè , et com- 1 

me elle , nous roulons dans !e fleuvo 
îmmcnfe àt^ métamorphoses. ^ 

Ainfi , la Réciprocité a àt% effets , .qui ] 

non-feulement occasionnent le reflux de | 

la bonne-volonté des Autres fur nous , 
mais encore notre bien veu illance reflue 
fur nous-mêmes : Tout ce que nousfe- i 

sons aujourdhui pour la Pofterîté , ca 
bâtiflant des villes , plantant des arbres; \ 

et au moral , e» fesant d utiles décou- 
vertes ^ en promulguant de honnes-loîx , j 
en propageant les lumières , nouslç fc- 
sons non-leulcment pour nos Enfans , 
fortîs de nous , et prolongation de no- \ 
tre cxiftance, mais pour nous-mêmes: 1 



^ 
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Car nos Sages prétendent, que les Honj- 
mes renaiffent non-feulcmeut desdebrisf 
des Hommes , comme les Plantes re* 
naiflent des débris des Plantes, mais en- 
core que les Individus de telle Famille 
renainentfans-cefre àts mêmes Individus; 
Pourvu néanmoins , qu'autant qu il eft 
poflible , on fe remarie avec fes Paren- 
tes , et qu'on ne change pas de lieiii. 
C'eft-pourquoi , il eft louable chés nous 
d'épouser la Sœur, ou fa Cousine-ger* 
maine ^ ainfi que chés les Arabes et h^ 
Perfes : Il eft ordonné, par cette ^-aisort» 
chés les Indiens, de fe marier dans fa Caf» 
tç , et de n'en pas^/orcir : Il eft ordon- 
né , dans notre pays , et dans tous ceux 
qui font bien policés , de refterdans fa 
Patrie , et mourir en exil , eft le plus 
grand des malheurs ; c'eft une double 
iport : Vous avez auffi cette idée , voiis- 
autres Grecs , mais elle n'a au un fonçîc* 
ment fuperficiel ;. c'cft pour avoir h 
fepulture,ct paflerla barque du Nocher 
du Lac Morris ; vous n'éteadez pas 
V05 idées plus loin : AuKeu que parmi 
nous , et chés les Peuples que je vous ai 
nommés, c eft pour que nos Parties ma^ 
terieljes et intelleftùelles , dïfToutes par 
la mort , fe reiiniffent pour concourir k 
la formation de nos Defcendans-, et à 
notre rcproduâion en eux. Nous regar- 
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dons,,en-conf€qucnce^lc célibat, comme 
un grand crime! et la fterilité relative 
ècs Femmes , ou Timpuiffance des Hom- 
mes ( fi elle exille ) , comme un grand 
malheur ! nous défendons qu'un ma- 
riage fteriie puîfle fubfifler; nous vou- 
lons que la Femme non-fcconde pafTe 
d'un Homme à un Autre, jufqu'à ce 
qu'elle foit fécondée , ou qu'il foit prou- 
vé qu'elle ne peut l'être : m*ai« le cas 
n'eft encore jamais arrivé ; toujours 
l'Homme prétendu impuiffant, de fon cô- 
té', la Femme crue fteriie, du fien, o^jt eu 
des Enfâns, lorfqu'ils ont trouvé l'Etre^ 
qui était leur vraie moitié fîsiquc. ^~Ly- 
«urguel'à fait à Sparte- (ditEpimcnide)* 

Nous favons'que rEfpèce-humaiBe ne • 
peut être exceflîvement multipliéfc , étr 
qu'elle a un tenne : mais nous favons 
aùffi , que fi la vie eft un bien , c eft fur-r 
tout pour l'^itrc intelligent, et que nous. 
fie pouvons mieux faire , que d em* 
ployer tout notre pouvoir à donner la: 
vif arx molécules qui ont corn posé des; 
HomtTîÇs:c eft faire révivre tout le.Gen- 
re-humain , autanf qu'il eft en nous , c'eft! 
âffiirer notre renaiflance, fi nous parve- 
nons, en inculquant ces mai? imes, à per* 
fliader aux Hommes fliturs de les Cuivre.. 
Nous ferons au nombre dçces Hommesv 
ftiturs y ils doiycntnous intcrefleti. - 
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XXIV §. Les Passioîts. ' 
n point important de h morale dé 
nos Sages . c eft Tusage àts paffionsr. 
Nous ne penfons pas, comme les Gym- 
iiosophîftes Indiens , qu'il faut les a- 
neantir , mais les furveillcr , les régler, 
Ans néanmoins y apporter trop de con^ 
tcntiôn. la base de toutes les paffions, 
c'cft là fenfibilîté, qui rexerce pair 
deux paffions principales, rAMOtmv 
îa Haîné , TAppitit , la Repui- 
siôK. Nos Sages ont fait , fur deux 
colonnes , la lilte des partions , à la tête 
de Fune eft* le nriot Agréable : PE- 
JTîBLE fe trouve à la tête de l'autre : 
Nos aïFedîons aînft cîa(îëes, fe montent 
à-près de 3-cents nuances, dont je vous 
domierai la lifte *. 

lespaîïiott^ font les effets de la fetifi- 
bilité, laféûfibilité elle-même, modifiée 
de toutes les manières poffiblcs. Lorf- 
qu'une paffion Télève , nos Sages nous 
tnfeignent , toon à Tempêcher de trou- 
bler l'équilibre , puifque par-là , nôui 
tefterîonsdans un éternel et mortel re- 
pos y maïs à prévenir l'excès : Âinfi ^ 



I * bh ne la placera pas ici , parc€-qu'elfe fe 

^ trouvé dans deux OijVrâgcs publiés pdftetiéuïc- 

[ temcftt à Tépoque aé^eUc , dânS l*EcotB-DES« 

^ PÈitiS , pp. h^S'-%69 du T. ÏT, éï' parcillcmciîÉ 

dans U T. Udu NoaYel-AîiBULARD, 157-148^ 
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nous ne condamnons pas la colère; e*cft 
un mbuvcment naturel , que la Natuïc 
nous a donné dans [^ fa^fle ; mais nous . 
empêchons que la colère ne nous faôc 
faire des adions mauvaises^ et irrépara- 
bles: Nous disons à nos Élèves r La co- 
lère efl bonne, puirqu'elle efl un puiflant 
rcffbrt de la Nature , pour repoufler 
"votre deftruâion : Maïs , fi vous vous y 
abandonnez , au -point de blèflTer ,ou de 
tuer, vous faites un aâe mauvais pour les 
Autres , et nuisible pour vous-même. 
La jalousie cft bonne ; eHe eft donnée ^ 
par la Nature , comme un reflfort ajouté 
1 l'amour , afin de contribuer à la pro- 
pagation : mais fi la jalousie vous fait 
poignarder votre Femme, elle eft mau- 
vaise , et va contre le but de la Nature , 
qui ne vous l'a donnée , que /pour ccac- 
tcr vos Rivaux, et vous faire travailler 
à vous rendre plus aimable qu'eux. L*en- 
viç eft bonne: c'eft un fentimentde dou- 
leur très-naturel, de corapaffion pour 
nous-mêmes, d'irritation fecrette, en 
voyant la profperité d' Autrui : mais fi ce 
fentiment , que la Nature a anffi donné 
auSinge, ne nousportcpasà imiter, pour 
égaler , et qu'il nous fafle uniquement 
ficher de douleur , ou haïr l'Heureux , 
en cherchant à le rabaifîèr , l'envie eft 
nuisible, il faut la reprimer, et redui* 
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re Tcnvic à n'être qu'^muhtioo« L'ap- 
peric charnel efl bon y excellent ; mais 
m nous porte îi faire des e)ccès dcllruc- 
tîfs , au viol , I la crapuleuse debâû- 
' che , à la proftitution ,il cft îe plus in- 
fâme des vices, La haîne elt bonne ; 
c'cfl: un fentimcnt qui nous éloigne du 
mal , et de TObjet qui peut nous ^n 
faire : mais fil nous portait a detefter 
les Hommes , à leur faire du mal , alors 
il nous perdrait nous-ndéraes , en per- 
dant les Autres. L*amour , 1 affection , 
ce que vous nommez Ià.philantropic, eft 
un bien fans-doute : mais on peut en 
abuser , en aimant des objets ou des cho- 
ses pernicieuses, et faire un très-grand- 
mal ! On peut faire beaucoup de mal, 
en voulant être très-bon ; tel ferait un 
Roi , qui voudrait rendre heureux tous 
Ceux qui l'environnent, en les comblant 
de biens et de pouvoir: Il ne pourrait 
leur donner des biens qu'aux dépens de 
fon Peuple , et du pouvoir, qu'en dégra- 
dant plusieurs de fes Sujets a étreefcla- 
ves : Un Roi qui veut être bon , ne le 
peut , qu'en rendant tous fes Sujets éga- 
lement partîcipans de fa bonne- volonté. .. 
Je ne pafTerai pas en revue les autres 
pallions ; mais je vais vous exposer une 
idée de nos Prêtres, qui éclaircit encore 
cette importante matière. 
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L*Honime a routes les 4)affioDS 4cs 
Animauxv an même degré de force : Air- 
liea , que dans les derniers , telle paf- 
lion eft prédominante. Je vais vous dé- 
tailler cette idée. 

. Le Tigre a bien une partie des paf- 
fions, comme Tappetit amoureux, Iflt 
cruelle avidité , h ruse , étlerefte : mais 
après Tappetît amoureux ,ou plutôt , eft 
concurrence aveclui, ravidîtécruelleeft 
fa paflîonpreADminante, et il lafent avec 
une force incortcevabfe. Le Lion a en- 
outre le fentiment de fa puifTancc, la 
fierté : THyène, pifis faible que k Ti- 
gre , a la cruauté plus bafle encore : Le 
Loup eft couart et- baffement vorace ; 
îc Renard eft moins bas , plus alerte ,. 
va plus à-decouvert , quoique plus fai- 
ble , et il a moins tfintemgehce : UOuri 
tft une efpècc de Singe gfoffiér ., mais 
très- intelligent, ' qui a la colère , la re- 
flexion , la vengeance raisonnée : Le 
Singe a particuliéremeiit la paffion de 
Fémulation et de rîmiration , là malice 
qui eft autre que la méchanceté ; il ref-r 
femble beaucoup à THomme par les paf- 
fions ! autant qu'il en approche par la 
figure : Le Chien a pour paffion princi- 
pale y dans rétat de domeftîcité , la fla- 
f erie , rattachement, la fidefité: L'Ele- 
fant , grapd et puiflant Atiimal , a tou- 
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tes les gaflions précédentes , excepté 
rîmitation du Sioge ; mais il a de plus 
que ce dernier , h pudeur: le Caflor 
a^ le raisonnement , Tcmente , rcfprit 
et lé goût de fociété , et il eft dcftitué des 
Déifions qui peuvent le faire en mesuscr : 
La Brebis et le Lièvre ont la crainte et 
la terreur au plus -haut degré. 

Il n'eft donc pas une paflion qui ne 
(bit dominante s dans quelques-uns des 
Animaux ; et cette paffionles abforbc, 
obture leur entendement^ le raisonne-, 
ment , la réflexion; Aulieu que dans 
THomme , toutes les pallions font nau*. 
tuellement dans une jufte éqiHlibre ; ir 
moins que volontairement , ou par fai- 
Weffe de conftitution , il ne fe ravale à 
la condition des Brutes , en fe laiflànt 
dominer par une paflion unique , quide- 
truk Téquilibre rLa Brute n'eil pas maî- 
treffc d*êtr« raisonnable : la pafliôn pré- 
dominante 9 la domine neceààirement ; 
et c'eA ce que dans Je langage ordinaire , 
on nomaie rinfiiaâ : Si h Brute , toute 
brute qu'elle eft, avait les fecours des 
Honamcs, c'eft-à-'dirc, la parole, les in*-' 
ftruâions d'Autrui , rcxperieacc écrite, 
étkrefle, elle pourrait quelquefois fiir-^ 
OH)Dtcjr fa paffion fredamiinante ; et alors 
le Tigré pouscaicdevemr do^x , à un cer*- 
tain point: omis chaque Isdmda efl a^ 
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bandonnék lui-même , et n*aque Tes pro- 
pres fenfations : Et il le faut bien , pour 
querEfpècequî tient le fccptre, THora- 
mc ^ puifle le cônferver: car fi les EIc- 
faiîs raisonnaient comme nous, ilyalong- 
temps qu i|s auraient détruit, ou aflcrvî 
rEfpèce-humaine ! 

Mais nos Sages agitent unr autre quc- 
ôion: Ett-cela conformation des Bru- 
tes, qui fait qu'elles ont «ne p affion pré- 
dominante ? Eft-ce par un effet deleur 
Organisation, qu'elles n'ont pas un lan- 
gage communîcatif , et la faculté de fc 
tranfmettre leur expérience individuelle, 
comme les Hommes fe la donnent Us 
uns aux autres? Quelques Shotim di- 
sent, que c'efl par un effet de Torganî- 
sation intérieure des. Animaux, et ils 
pcnfent , que fi l'Homme était détruit , 
il fe retrouverait une forte d'égalité fur 
la Terre entre toutes les Efpèccs : Les 
îihoen, qui font d'autres prêtres, fou- 
tiennent aucontraire, que fi l'Efpècc- 
humaine était détruite, k Modérateur de 
l'Animalité n'exiftant plus, la plùsperfec- 
tibledesautresEfpècesceffant d'être abâ- 
tardie. et réprimée, parviendrait petit à- 
petit au raisonnement, au langage com- 
-municatif, aux métiers, aux arts: Les 
Animaliftes prétendent que, dans ce cas^ 
les Carnivores, non-reprinaés, fe multî- 
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pîîçraîent prodigieusement^ et finiraient 
paf détruire totrs les Herbi\orcs, après 
quoi ils périraient eux-mêmes. Mais les 
Maticriftes fe moquent de ce dernier 
Icntiment; ils disent, qu!il y auraittou- 
jours équilibre , que les Carnivores 
diminueraient à-proportion des Herbi- 
vores, et qu'ils fuivraient ainfi la même 
gradation , le nombre de^ Dévoreurs 
ne pouvant jamais être que le millième 
environ des Individus à dévorer.^.. Je 
reviens aux paffions. 

L'Homme les a toutes , dans une forte 
d'égalité; Tuse fert de contrepoids à 
Fautrc : Cependant , pour fe déterminer 
à ï'aélion, il èiut, non pas qu'il foit en- 
traîné par une feule paflîon , comme les 
Animaux , car alots il ferait brute , mais 
qu'il y ait un degré d'énergie dans telle 
ou telle palïîotî, occasionnée par tel on 
tel objet. Plus l'Homme êft homme, 
c'cû-à-dire , éloigné de fe laîfler empor- 
ter par une feule paflîon , plus il eu fa- 
ge , plus il cft éloigné de la Brute: Et 
plus il eft faible, plus fa vue morale eft 
courte , moins il a de pouvoir fur Iuî-mé«* 
me ; et plus il eft audeffbus de la Brute; 
Parcc-que Celle-ci va machinalement, 
auiieu querHomme emporté par une feule 
paflioQ , a néanmoins des lumières aqui- 
ICS| qui le rcndeût plû$ davgcrcux que 
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VAnîfhal: Nous devinons toujours ce 
Dernier; mais THonimc méchant et bor- 
né donne fouvent le change. 

L'effet de lamcM-ale, relativement ^qx 
pallions, eft d'aider les Hoa^mesàêtre 
liommes, en les éclairant, en les aver- 
tiflint, en leur communiquant les lu- 
mières des Sages : Un Homm€ averti 
que tel mets eft dangereux , ou Tabilienc 
d'en manger^ ou n'en prend que pour 
Fabfolue neceffité : De-même , un Hom- 
me averti delà marche âts pallions , né 
cherche pas à les détruire ; il les modère 
àt-raide du rsiyon celefte de la raison; il 
les balance l'une par l'autre ; il oppose 
au désir effréné de la vengeance , Ja craîn* 
te falataire de la reaôîon de l'Être trop 

funi : à h paflion effrénée pour telle 
emme, les dangers physiques, moraux 
et civils auxquels il fexpose en k fatif-? 
fesamt^ la vue de la represaille fur foo 
Epouse ou fur fes Filles : à la convoitise 
du bien d' Autrui, il oppose le désir de 
la confervation paisible de ce qu'il poC^ 
lède; il a recours à lafage philosophie 
de la réciprocité. Car toute la fcicnce 
de la morale fe réduit, i fe comporter 
teifement, que les Autres non-feulement 
fi'aioit pas à fe venger de nous, mais 
qu'ils foient rendus juftespar notre exem- 
pie; qu'ils ibieat même rendus bien** 

* veuilltns 
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vcuilUtts à notre egârd , par la confidc- 

ntion de notre philantropie iiniterfellc, 

XXV §. But DE LA Morale, 

Nos Sages ont appliqué la morale k 
nous-mêmes , aux rères , aux Mè- 
rCs, aux Ënfans , aux Anciens, aux Ma- 
giftrats , 2UX Rois , à TÊtat , et aux In- 
ftriciifs , c cft-à-dire ,, aux Jîfclavcs. 

Tour Homme doit refpc6ler fon t^è- 
ré, comme 1 image. de Thot à fun tjgard; 
fa Mère , comme l'image dlsis ou de la 
Terre : Il doit élever et chérir fes En- 
fans , comme d'autres luî-méme, et 
comme dpflinés à le reproduire un- jour , 
pârconfcquent, comme devant étreun- 
idur fes pères: Il eft obligé d^honorcr 
les Anciens , comme fes guides, comr 
me des Hommes qui ont contribué à fon . 
bienétre, en défendant fon pays ,€nybâ- 
t iflant des Villes^ en y fesantdes ouvrages^ -• 
tt\ rendant îajurtice, étlereft^ : La fournit- • 
fiôn éc lé rcfpcâ pour les Magiftrats font ' 
cflencîcls pour Tordre focial, qu'il doit 
aîifter , Til eft citoyen : Le ]^oi , chef 
de TEtat ^ qui réunit tous les pouvoirs 
dés Pères dans fa main ^ pour«k bon-^ 
hêut et la furcie de la Nation , eft une 
forte éc T>icix visible , auquel o» doit 
foumlrtion ; parcen^uc n on ne la lui Je-,, 
v^fif pas , ît nV aurait plus dc'goûvcr-r' 

Tome II, III Part. Y 
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ticment : Un Roi , qui abuse de fon pou* 
voir , cft un monftre ; un Peuple deso- 
be'iffant eft un composé â'Être^ derai- 
sonables,d*Enfansîndifciplinés. Qu'eft- 
<c que le Roi ? Celiun Homme dans 
, la main duquel on a déposé rautorité, 
la puîfTancc, la majefté de toute la Na- 
tion ^ afin qu'il exerçât plus vice , plus 
efficacement ks deux premières , et qu*ii 
montrât la troisième avec plus d éclat. 
Se révolter, lui désobéir, ou feulement 
le mépriser , c'eft une folîe , une dé- 
raison : L'infubordination eft le prepiicr 
des vices généraux ; toute Nation chés 
laquelle le défaut de rapport exifte en- . 
tre THomme-en-place , étv le Peuple,, 
tombe dans Tanarchie , et devient mé- 
prisable... ta morale eft enfinapliquéeà 
nous-mêmes, pour nouscqnferver; pour 
nous faire prendre rous les moyens de 
fureté, par la jufticç envers les Autres ; 
par la fubordination , le refped pour 
les loîx , Tamour de la Patrie , qui eft 
fondé fur tant de raisons physiques , ou- 
tre les causes moraLs ! 

Ccft à quoi fe reluit toute notre mo- 
ralité : Avec elle et pir e le, nous ne fom- 
mes ni fiux , ni tronip urs, ni durs, ni 
plaideiifs , hî voleurs , ql aflaffins , ai . 
infateurs , m fedu^eurs \ ni medUao$ » 
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tiî calonmîatcurs , tii dcbaûcïiés , ni par* 
jures , ni dclateurs , ni avarçs ou int^* 
refiés , ni prodigues ou diflîparcurs , ni 
ambitieux , ni pleins d'orgueil , ni gour- 
tnands : Et nous fommes jufles, ç'^mpâ- 
tilTans, obligeans , hofpitaliers , pudi- 
ques , bons pères , bons maris , bons 
fils, bons citoyens , amis fidèls: * nous 
Ibmmcs pieux envers la Divinité , labo- 
rieux ; nous refpeâons.les dons de la 
Nature , et Ton ne nous voit jamais pro-- 
faner les biens qu elle nous prodigue» 
PuifTe l'Egypte ccnferver à-jamais les 
mœurs que nos Sages lui ont données, 
et même les épurer encore I Ceft alors 
quelle pourrait fe dire parfaitement 
heureuse-! . 

Epîmenide fut enchanté de tout ce 
qtî'il venait d'entendre: Car la GiècQ 
n'avait pas encore produîr Socrate. II 
remercia Pfammès avec effusion de coeur; 
ils /oupèrent enfemble ; feparés de la 
Femme et des Filles du Prêtre de Phal- 
los par un (impie rideau ; elles donnaient 
Jesjncts aux Fils' de Pfammès , qui les 
Servaient : Puis ils alèrcnt fo mchtr. 

Second SOMMEIL D'EpiMENirE. 

le îendemain, Pfammès a!i pourvoir 
Ibn Hôte , qu il devait méfier ris^f les 
pyramides* Il le trouva plo/^é Jatîs un 

Yij^ 
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profopd fommcil. II ne voulut pas ré- 
veiller: maïs deux heures après, fêtant 
encore approché de lui , et fapercevant 
Gu il refpîrait à-peine , que tous fes fens 
étaient dans un calme parfait , ilfutfur- 
pris, émerveillé. Il attendit encore , et 
ion Hôte ne réveillait pa$ ! La journée 
récoula- Le lendemain , Epiracnide était 
cjans le même état que la veille y frais, 
tranqtiile. Quinze jours fe paiïèrcnt , 
fans qu*il y eût aucun changement. A- 
lors le Sage d'Egypte ne douta pas quç 
fon Hôte ne fut fujet à cette fufpenliôn 
de vie , et i;ue ce ne fut un tempera-» 
meBt particulier ; car la Nature eil infi- 
niment variée. Il ordonna en-confc- 
quence à fes Fils , de le déposer douce- 
ment dan$ uae chambre bafle , faine et 
tranquile , et de veiller foigneuserocnt 
i ce quil ne lui arrivât aucun acciulenc 
Ils fy engagèrent , et la promefle faite 
il un Père , était facréc en Egypte. 
Pfàfnmès mourut aubout de dix ans. Le 
Fils-aîné de Pfaminès mourut quarante 
sns après fon Père, et chargea fon Fils- 
aîné d'Epiniienidc , qui dormait encore» 
et qui ne f é veilh que la 1 5 o,« année de 
^pn.fomraciJ , quelque temps après Tex- 
peditioadeCambiseçnEgypte- H avait ;j 

ftç viçndp conamc luie «oniif garticu • 
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îière , et extrêmement prccietise', à un 
Seigneur Perfan ; non par le Petitfik 
de Pfammès , qui avait été triaffacré > 
mais par des Soldats, q«i Tcn étaient 
emparés dans le pillage. A Ton rcveil , 
il fe trouva dans un cabinet , enfcraié 
dans une armoire griHée , " dévoré de 
faim et de foif. Il brisa (a prison , ou* 

' vrit Une porte, defcendit à une cuisine 
dans, ia cour , et demanda quelque-chose 
à manger. . Il ne doutait pas qu'il ne fut 
encore à Thèbes ; mais il foupçonnaic 
qu'il avait dormi longtemps , et que bien 
des choses étaient changées ! Il parla 
égyptien aux Cuisiniers perfans, qui , 
aulîeudelui repondre , renfuirenfépou- 
Vantés. Epîmcnidc, puefle jiar la faim, 
fe mit à manger. 

Cependant Hyftafpe , fon propriétai- 
re, venait d'être averti que fa belle Mo- 

• mie venait dedefcendre, et voulait man- 
ger.' II fe rendit à la cuisine bien-ac- 
compagne; il y trouva Êpimcnidc man- 
geant et buvant. Hyftafpe laiffadu mon- 
de , pour garder la porte, ala voir far- 
moire de fa Momie , la trouva brisée , éC 
f evînt confiderer Epimenide; qui lui de- 
manda en égyptien, S'il était fils ou pè* 
titfils de Piamm^s? Perfonne ne le * 
comprit. Epimehide paria grec. Il fe 

Y iîj / 
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. trouva-là un Efclave de fa Nation, donr 
il fur entendu ,, v et qui lui fervit d'înter* 
prête. Hyftafpefut étrangement fur- 
pris de ce que lui fesait-dire Epîrnenide t 

' 11 crut que TÊfclave grec fe moquait de 
lui, et il fit chercher dans Ecbatanedeux 
. Marchands grecs très-renommés. L'Un 
d'eux avait entendu parler d'Epimcnide: , 
Après avoir affuré que TEfcIave n'en a- 
vait pas imposé.^ il raconta ce qu il la- 
vait du Grandpontîfe de Crète; Le pro- 
dige qui v.cnait d'arriver, rendit fonrtcit 
croyable, deforte-qu'Hyftafpe fe pro- 
posa de renvoyer Epimenide en Grèce 
avec hb oneur. Mais le Sîge demanda ^ .. 
ttu on.Iui permit de voyager fecrètement^. 
I» craignait, en cnt^ fiant merveille fur 
merve lîe , de pafler pour un Inipoftcur. • 
Il obtint ce qu'il désirait: Hyftafpe lui 
fît présent d'une .fomme confidcrable ,^ 
-av?c laquelle il p^irtit de Perfc. Depuis. 

' ïe moment de fon départ, on n'en enten- 
dît plus parler ; foit qu'il ait cache fk 
vic ; fait qu'étant retombé dans nn troi- 
sième fommeiî, il ait péri par la méchan- 
ceté, du rignorancedcCeux entre les; 
mains desquels il tomba. Cependant ^ 
il a couru quelques bruits à fon fujet ,, 
dans dîfFerens temps : Il en eft qui 'U- 

* « sent qu'il fut Coufucius çn Chine , Za- 
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roaftre en Perfe ; qu'il reparut longtemps 
âpres dans les Indes , ou il fut:tranfporté 
dormant ; qu'il fut Mahomet , Saladin : 
Un Genevois a osé dire , qu'il f 'étaii é- 
veillé (RoufTeau) : Enfin un Ameriquain, 
non-moins hardi , a prétendu, que le Sa- 
ge, qu^on nomme Franklin^ n'était pis 
l'Anglais, anciennementimprimeur,mnîs 
Epimenide h fonfixième reVeit , fi reffem- 
blant à Benjamin, mort dans l'ob feu rite, 

Îu'on Je prit pour lui, et que Tancien 
^ontife de Jupiter a cru devoir profiter 
de cette erreur , dans ce fiècle incrédule. 
G'eft comme fi j'avais lé 'front dç vous 
afliirer, que je fuis moi-même Epime'- 
nide, et que ç'eft la raison pour laquelte 
je me fçuviens fi bien de fcs avrantures, 
de fa physique et de fa philosophie-. 



La Marquise foiirit, en me témoignant 
combîien cette leélure cxtraorcfinaire l'a- 
vait inteîreffce , et elle me demanda, fî 
{''en avais d'autres ? — Je fuis in ta ri fla- 
pie ! (lui repondis je) ; aînfi , Madame ^ 
; desirez? — Vous étes-donc le véritable 

t antidote de l'ennui et des vapeuKs (re- 

prit-elle). A-demain: nouscontinneronç 
nos cntretîjcns/vof anecdotes, et notre 
^ leéhire, comme vous îugerez â-propos 

I de îa faire; je dois m'en rapporter à voas-.. 



î;^2 LES NUITS m PARTS: 

La FiLtB OUT«.AGÉE. 
En m'en rcvcnanc , j^ fus tcrooia d'u- 
îie horrible aivaniurç* Voki le fait. 
Une Jeuncfilledu-çommun, fort-joIîe| 
était recherchée eiv mariage par unTàilr 
leur, fils-de-maître , niais pauvre: IIj 
faimaient tendrement. La Jcuncfille, 
qui était brocheuse travaillant çhé$ 
"unç.Maîtrcfle, avait û chambre j étf'cn» 
tretenait ,, quoique fon Père et fa Mère 
vecuflent : Mais c'eft aflfés l'usage ï Pa- 
ris , dans la clâfle des Ouvriers, d'aban- 
donner leurs £nfans à eux-mêmes , dès 
qu'ils peuvent fç fuffire. Ainfi la Jeunt 
Viftoire était fa maît^efTe. te diman- 
cjie elle alait à la promenade avec foçi 
Futur, de l'agremçnt de fon Père et 
de (à Mère : Ces Jcunesgens n'auraienç 
pu que gagner à être écoutés ; ils ne 
parlaient que de la jnanière dont ils fe 
féconderaient mutuellement , étlerefte. 
Un Libertin, relieur de profeilîon, éc~ 
connaiflance particulière du Jeune-a- 
mant , voyait avec des ieux jaloux uq 
bonheur donc il n était pas digne : Il rc* 
gardait Cagncttet (c eft le nom du Tail- 
leur), comme un nigaud , et il disait 
quelquefois , que c était dommage, qu'il, 
eût.,., une auflî jolie Fille que Viâoi^ 
re. ' Le jour du crime et du malheur ^ 
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la Jcunepcrfoone pafla dcvanr le Mé- 
chant , qui causait avec deux ou troii 

' Semeftres : Elle était d'une propreté ap- 
petiflante : Le Relieur la falua , et elle 
lui rendit le falut eri rougîflant , mais 
avec un charn^ant foùriré.. Ce fut ce qui 

. causa \t mal. Le Méchant interrogé pat 
les Semeftres , quelle était cette Jolie- 
fille? leurditfamanîère-:fé-penfer. Plu- 
sieurs Vauriens enfemble fenhardWent 
au crime : Un des Semeftres, dit, qu'il fa- 
hitrenganter (noble expreffion)! LeMe- 
çhantjleur apprît qu'elleirait fans Joute à 
la promenade avec fon Jocrifle. On fit 
an deteftable complot. Les Amans fan^ 
défiance, alèrent du côté duClos-payen : 
ïls furent fuivîs. A la brune , comme 
ils fen revenaient , ils fiîreot abordés 
par le Méchant , qui fe montra feul. Il 
les engagea fi fortement à entrer dans 
un cabaret , qu'ils y confentirent, quoi- 
qu'avec répugnance. Le Méchant tâ- 
cha de prodiguer le vin : Il fit mettre 
du bîanc dans h caraffe â Teau ; il y mêla 
ât Feau-de-vie ; enfin il fit tout ce qu'il 
put ; mais il n'aurait pas eu grand fuc- 
ces , à-cause de la fobriété dîc Viâoire 
et de fbn Amant , fil n'avait employé 
tine forte de violence pour Us retenir: 
la oaîvcté , la timidité de la Jeunefflle 

Yv 
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lui devinrent funeûes: Elle prefTaîrfonf 
Amant de fen-alcr ; mais elle n'eut pas. 
le courage d'infilWr afles fermement- . 
Elle fe leva , elle fortit plusieurs-fois ^ 
et Iç Méchant la fît toujours rentrer^ 
Ou refta îufqù'à dixheures. Les Semcfr 
très cependant" étaient entrés.: mais ils 
l'étaient m s. à unç autre table. Quand 
on fut prêt à fortir à dixheures forinées ^ 
les Sç^eftres cherchèrent querelle à Car 
gnettet : le Méchant feignit de prendre 
fon parti, tes Sçmeftres.qui craignaient 
une. visite de leur Infpedeur , fortirent ; 
tt le Méchant, confcilla de reiler , de- 
peur qu ils n'attendiflènt lia porte. Oa 
reffa donc-. Viâ^ire était tremblante , et, 
fe promettait bletrde ne plus revenir fcule 
avec fôn Amant.. On. parti ta onze heu-> 
res; Le Méchant dît/ qu il aperce v;iit 
fcs Sè.meftres. : Il fît paATer les. deux A- 
mans parJerrière lies, chantiers. Ce futr 
IS y que tip.sSemeftres feignirent dattar 
^iiet Cagrîe.tte.t , et que le Me chant fei- 
gnit encore de le défendre. Victoire efr- 
frayée, ét.qui., malgré elle> avait bu trop; 
dt mauvais? vin ,.fe trouva-mal. Ce fut 
dàns^. cet état, que lès. Misérables abur- 
s^eiit...M fe taisdesshorjeurs*.... A deux-: 
ftèur^esrunrquart, j'étais, fiir le Pont-de-Iàu 
loucndte ;; Pèfltfindis:aurlQifl>^ commet 
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ntîe voîx plaintive : Je crus que c'éraic 
Quelqu'un des Malheureux delèinésaux 
galères. Cependant , j'avançai : Lz 
voix féloigmit. J alai toujours, et gui* 
dé par elle y j'arrivai fur la fcèn« : C'é- 
tait Cagnettet attaclié,qu'on fesait taire^ 
lorfqu il criait fort- Il était fcul en ce 
moment. — Ayez pitié de moi-! (me 
dit-il) Je le déliai. Il m'apprit ce qui 
fe paffaitàquelques pas de nous: Acctte 
horrible nouvelle , je m'écrie conimc u* 
furieux: —A moi ! Ici h Garde-! Ces» 
mots firent fuirks quatre Misérables, et 
Jïous trouvâmes ViAoire feule , mais 
dans un état à faire horreur...* Tous fe* 
habits étaient déchirés ; elle était à-terr«r 
les mains attachées >.. Nous la déliâmes ,, 
et la foutenant fous les bras ,. nous 1^ 
conduisîmes. Arrives à fa chambre ^ 
nous lui donnâmes dos fecoursj et nous^ 
h mimes au lie. Son Amant rcfta au^ 
près d'ellc- 

Le lendemain , jefortîs dès^le-matiny 
pour aler 1^ voir. Je la trouvai au-des- 
cfpoîr : mais ni Elle, ni fou: Amanti, 
m voulurent porter plainte, y. éc iU isï9( 
puèrent de mç taire. On me. dit^ dans 1« 
joarnée ., que le Méchant y que je coik 
naifTàis,* et les Semeûres,. euîetiirdiC^ 
parus tow-quatcci- ', 
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LUI N U I T. . 
. Suite. 

Mafoirée fwt donnée routc-^ntièrcaux 
deux infortunés Amans: Viétoire 
confolée par Cagnettct , alak un«peti 
imeuK. J'encourageai les deux Infortu- 
nés : mais jt desirais* la pimîtîon dés In- 
fâmes , qui avaient outragé U Nature 
it F Amour. En quittant- les Amaus , je 
fomsavecprecautioiî, et jcfcntisQuel- 
qu^'ûn qui fe gliflàit à-eôté de moi dans 
ïercaKer. — Qu*eft^ce ? ( m'écrîai-jc ). 
— Paflezf ( me rcpondic-on ). Je pflaî 
en-effet : maïs arrivé dat^sPalée, je me 
lois a- l'écart, dans un enfoncement que 
formait rentrée de la Cave. J'attendif 
«ne heure, et je vis fortir le Relieur 
fcii*méme. On m*avait trompé, enm'an^ 
Bonçant fa fuite. Je le fiiivis, déterminé 
i le faire arrêter par lapremi^e Éfcouat* 
de. Il fen présenta une: Jevoleàelîe: 
Je parle : On me demande des expHea^ 
tîons : le Relieur m'entend , et dîfpa- 
raft : Et les Cînqf-hommcs continuent 
leur chemÎB , comme fils n'étaient defti- 
nés qu'à fc promener trânquîlement fur 
ïe payé <te là Capitale, Farrivatché» 
fa Marqaîre très- peu fatiffait : Je lai- 
'ptrfal <fc* hoareufs de h veille avec 
ménagement ^ et je tas lexx J. 
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Suite ©i/FRèRS jalousé. 
Je patTai par la rue du Cimetière Sîint- 
nîcohs-des-cbamps : Je voiihis m^crr re- 
venir par la longue rue Saimmnrtin r 
ViS'à-vis la portedela mai.90fî ^aù j'a- 
vais vu mettre un Jcunehomme à la por^ 
te la nuit d auparavant^ jem'arrctaima- 
chiiiakmcnt pour écouter. On parlait 
dans Talée. Je redoublai d'attention ? 
Ton rejoignait. Je pooflai la porte , et 
feutrai; Cétaîtla Sœur, étdeuxFrè-» 
Ks. Je reconnus la voix -de ta Jeune- 
perfonne : Un de fes Parens et des 
rnîcns m'en trait donné la cônnaiffancer 
c'était une petite mine de fouris- grise , 
très-fine V très-agreaWe. La difputc 
était vchcrtiente. Sûr de révènement , je 

I frappai doucement à la porte de la cham • 

brei lïftfitunproifbndlHence. •— Ceft 
ntaMère, ditla Jf uneperfbnne;ouvrez-! 

j . les Frères ne voulaient pas. Elle vint 
fmvrir^fie-mêmc t ^ je me présentai; 
•*— Ce5 Mesfieurs n'y .penfent pas! {âis''' 
. je en entrant ); j'ai entendu de la rué 
Je brtïi^ qulfs fï)nt-! ta Jeune EHse pa- 
rut charmée de me voir. — ^Hâ ! quel 

I henreu x hazard , que cç fo\t vou s , Mon- 
' ficur-î Eîle me. nomma , et i*ic fit con^ 
. naître: Ses deux Frètes ftontetix,fcrc- 
\ tirèrent, et je me trouvai fcUÎ, à deux- 

II Acuïcs-ét-demic ési matin , avfc une 
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Jolicperfonne. Nous étions prcfquc: 
parens , ou dutnoins alliés : elle avait de 
la confiance en?- moi ; elle n'hesica pas 
à me faire fa confidence. 
—J'ai bien des chagrins (me dit-elle)^ 
€t par Ceux qui ne devraient pas m'en, 
donner J Je fais, (ans le vouloir , le mat 
heur de ma Famille... Vous me voyez: 
Je ne fuis pas belle; je n'ai rien de ce 
qui frappe ; je fuis petite ^ un-peu mai- 
gre ; tout ce q«e j'ai pour moi , c'eft 
cette main ,, cette tail]e parisienne , ce 
pied, q.u on dit bien-fait, ér ma vivaci- 
té. " Un de mes Frères, faîne, que vous» 
venez de voir , eft peintre/ 11 m'a de- 
mandé inftamr^ent de lui fcrvir de mo* 
dèle. Je m'y fuis longtemps refusée i 
Enfin , par le confeil de ma Mèire elle- 
même , je me fuis rendue... Savais-jece: 
qui devait en résulter !.,. Il a fait moa 
portrait : Le voila ( elle le découvrit ) : 
vous voyez combien j'y fuis ïlatéc... Mes; 
dcu'x autres Frères y. le Jeune que vous, 
venez de voir ici avec le Peintre , et un 
Troisième , qu'ils maltraitèrent la nuit 

Ïaffée ,. m'admirèrent beaucoup! Le 
eintre , depuis ce moment , venait 
tous-les-jours travailler dans ma cham- 
bre : Je m'occupais, moi, de mabroderie- 
II faisilTaitcc' qu'if pouvait. Maïs ce: 
gu'il Y a de m;^heureux , il deviotégeiv*' 



II II NUI T. 53^ 

<ÏHinent.,„ Vous îh'en tendez. II fit plus ;; 
£1 osa le déclarer amc Deux-autres. Ner* 
ville, le fécond, que vous. venez de 
voir , qui e(t le plus doux , le plus fa- 
gc , éc le plus aimable , ell auflileplûs. 
tendre : Il avait pour moi^ depuis long- 
temps , la pafîîon la plus vive ^ mais iL 
la cachait fous les apparences de la ten- 
drefle fraternelle ;. cétaient les atten- 
tions les plus délicates, les foins les plus, 
cmpreffes, lesdîfcouis lesplûstendres ,, 
lîiais-cn-mcme-tcmps. les plus réservés^ 
À ra,veu delà paffion efFrenéJe du Pein- 
tre , il f évanouie Les deux Autres ne: 
furent pas le motif d'une émotion fi vi- 
ve ; il crurent que c'était l'horreur: Ce- 
lui qu'on chafla hier-fpir , qui elt 
le plûs.jeuîic, e'tk plùsgi^olHer, lefe- 
courut ,. et locfqu'il ouvrit les ieux,lul 
déclara fa- paffion brutale pour moi: Et 
comme il ell très-fort , il fignifia ,. 
qu il aflbmmerait Celui qui oserait fy 
opposer. Ner ville en foupirant, lui dit :: 
.Jje l'aime plus que vous , et jamais je. 
ne lui découvrirai, ma funefte paffiom. 
i'aircfuséun mariage avantageux , vouSr 
lefavez ; la Jeun^erfonne cft riche et: 
jolie ; mais je la tromperais; je n'aurais. 
payé fa.tendreffe , q^ie parderindifFé^- 
rence-l Ee Peintre dit qu'ilavait aufïî;" 
iicfiisé. de. fc marier^ et qu'il rcftemiLccs»- 



HO LES NtJITS DE PARIS: 

Ebaraîrc route fa vie. En-un-mot >tous- 
frojs en dirent autant. Ce qui tjiit le 
Jeune en fureur. Illcsnienaça. ilsfcrcii- 
nirerrt alors contre lui , et Ir chiffcrenr. 
Us n'auraient pas reuffr. maïs ma Mbrc , 
()ui entendit quelque bruit , ce qui n*ai- 
itippas DeIcombe,ïe plus jeune , vint à 
paraître, ériui ordonna de fe retirer. 
Elle fui défendit en-méme-temps de ja- 
mais reparaître chés moi.. Alors Delcom- 
be furieux , Finflruisit. Ma Mère ne le 
crut pas , ou feignit de né pas lecroire : 
Elleordonna aux daix Autres 4c chaf- 
^ fc'r ce Monfirc. J'arrivai en ce moment : 
Je connais Defcombe pour un groffier ;: 
je h traitai mal } il fortit fiirieux , et 
les deux Frères le fuîvirent pour fermer 
la porte ; car ils logent dans la maison , 
Delcombe feul a une chambre audc- 
hors. II leur déclara , en voulant faîsîr 
Nerviflc , qu'il n'était jaloux que de 
lui-fenl , et cfii'îî le tuerait. Ils le 
pouffèrent avec indignation... Ce foir, 
^ Nerviflc et Vanrobès ( Taîné ) , fonr 
efttrés chés moi par lurprise , au mo- 
ment oh j ouvrais ma. porte, pour mon 
Chat, Comme ils étaient deux , et que 
ma Mère venait' de fe mettre au fit , 
jt n'ai pas voulu faire de resifîan- 
cc : Je les ai donc patiemment écoutés , 
cil brodant : mon ouvrage , qnr fixait mes 



r 
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îcux , mçfauvait l'embarras des rcpon^ 
fcs et des regards. Je ne disais rien. En- 
fin, l'Aîné m'a fupplice de lui déclarer ce 
que j€ penfais , et fi je confentirais à de* 
incurer avec lui , honnêtement , et com- 
me Sœur , pour gouvenier la maisoo 
qu'il alait .prendre ? J'ai repondu abfo- 
lument, Non. NervillemV fait la même 
demande ; car il vïent d'obtenîr un em- 
ploi affés confiderablc. Pour ôtcr toute 
cfperance a Vanrobès-^ j'ai répondu ^ - 
que fon honnêteté , fonr humeur douce , 
me le feraient préférer , fi j'avais à de* 
meurer avec mes Frères : mais qu'ils far 
vaientiiiie j'étais recherchée par unAvo- 
car, et que je ne renonçais pas au ma-r 
riage. L'Aîné efl forti au-desefpoîr. Le 
Secwid l'a fuivi pour le confoler ; l'Aï* 
néa voulu ft^eter fur lui... Ccft alors 
que Vous les avcz^ entendus. Ils font 
rentrés. Vous favez le.refte. 

Quel trifte fort eft le mien , et celui 
de m«s Frères ? et qu'ai- je donc , qui 
leur faffe tourner la tête à tous ? car j'ai 
encore été obHg^e de me défendre d'air* , 
très attaques-? 

J'obfervais EHse , tandis qu'elle thc par* 
lait , et je voyais^ queffeâivement, c'était 
l'Etre (te fon fexe leplûs provoquant qui 
eût jamais exifté à Paris; Tout en elle 
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femblait alumer le dcsîr. Je hirconfeîl- 
lai beaucoup de circonfpeftion , étfur-^ 
tout le mariage le plutct poffible. ft'ais 
en attendant, je ïui promis d^inttref- 
fc r la Marquise en fa faveur. On t^ar^ 
bientôt que ce ne fut pas cnvain/ 

* LIV N U IT. 

DOJEL SINGULIER. 

T e lendemain- foir-, avant dealer ch» 
•'^ Mad. De-^**** , j'étais bien-aîsc 
' de parler encore à la jeune Flise. J'ap* 
prochaîs de fa demeure , lorfque dans 
1 endroit le p!us folitairédè la rue Tranf- 
fionain , près celle de-Montmorenci , au^ 
trefois rué Courtaud vilain , j'entendis 
ferrailler. Une idée funefte me vint : 
c'eft que deux des malheureux Frères fc 
battaient.- Je ne m*approchai donc 
qu'avec Ja plus.grande précaution. Mais 
bientôt, je diftinguai les Champions , 
ou plutôt les Championt s ; c étaient deux 
Filles!... —Hé! que faites-vous là , 
mes Pelles-! leur dis-je,' Elles f arrêtè- 
rent toutes-deux ; et moî , profitant du 
premier moment de leurfurprise, jemc 
jetai aq milieu d ^elles, je faisîs leurs bras, 
et je les désarmai. Je lés priai de me 
dire le fujet de leur querelle ? En leur 
parlaat y je les examinais: L'Une était 
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une Brune piquante , fort vive ; l-Autrc 
une belle Blonde , que je connaîtrais de- 
vue ; elle avait demeure dans la rue des 
Carmes , ou même dans la rue Juda ; elle 
était fille d'un Boucher. — Cela ferait 
trnp long à vous détailler (me dit la 
Blonde) ; rendtz-nous nos armes, que 
nous terminions ; Il faut qu'elle ait ma 
vie , ou que faie la liennc» — Vous 
èti's bien cruelle ! charmante Blonde l 
avec de fi beaux ieux , un air fi doux > 
aimer le fang!... Aurclle , je vous con- 
nais : je demeure au Collège de Prèle-..* 
A ces mots , elle palit , et devint plus 
traitable. Je deniandai h demeure des. 
deux Belles , ea les affUrantque j'écaif 
bonace y et que je les voulais fcrvir. 
Elles me la donnèrent , et rendcvous au- 
lendemain. Je les reconduisis toutes- 
deux, parccque je déclarai , que je ne les 
quitterais pas ; et raunide^ deux épécs^ 
je revins chez EUsCi. 

Elle était tranquile, et il n'était rient 
arrivé de-nouveau, finonque Nerville, 
dans la journée, lui avait montré lesfen- 
fimens tout-h-Ia-foîsles plùç purs et les 
plus tendres* J'alai chcsia Marquise ^ ^ 
. à laquelle je fis mes deux récits. Elle 
fintcreflà pour Elise , et me dit qu'elfe 
h verrait le lendemain, ainfi*que feSi 
troiî»Frèrcs» Je lus le xxi §^ 
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Suite du duel des deux Fiilks. 

En m'en retournant , j'alaî chés fa 
Blonde : Je me doutais qu'elle jouiflàît 
d'une grande liberté ! Elle n'était fille 
que d'un Etalier , et cepwidànt elle iJtait 
mise avec un goût exquis, et fort-au- 
deflus de fon état. Je vis de la lumière 
chés elle ; je montai fans bruit , et je 
frappai doucement: Elle n'était pas en- 
core au lit. Je lui dis , que je liii rap- 
portais fes armes. Elle ouvrit. 

■r-Demain, je me prévois beaucoup 
d'occupation! Vous ne devez pas avoir 
une grande envie de dormir, dans l'a- 
gitation où vous êtes : Faites -moi vo* 
tre hiftoire, et foyez fore de mon zèle 
â vous fcrvir , de la manière qui fera la 
plus honnête , et la plus réellement à^ 
votre avantage-? Elle y confcntit, en me 
recommanilant feulement de ne hirt 
aocoo mouvement dans l'appartement , 
dont elle ouvrit la porte. Cette precau* 
tîon me- parut de mauvais augure , pour 
fa fageflè ! mais fouvent on fe trompe , 
et les indices ne font pas àçs preuves*.. 
EUeTaffît enfin , et prit la parole : 
—Je fuis née à h Montagne; mon Père 
était étalierchcs un riche Boucher, qui 
avait un Fils , avec lequel je fus élevée, 
Aubri ai^çu réducatîondesGenscomme- 
il-faut : à Itize ans, il a quittéle colîége, 
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après aroir fait toutes fts études. J en 
avais quatorze. Le ^our même qu'il ccfFa 
d'alcr au collège , il vint chés mon Pè- 
re ^ ou ;e travaillais fegle ; Je Q*avais 
plus de Mère, étlitie vieille vSetvantc 
était fortîe : —Ma chère Eufrosinc (me 
dit-il ) j vous êtes la plù5 belle des Fil* 
les^ét je vous aimerai j a fqu au tombeau: 
Je vous declarfc donc , que je n'aurai ja- 
mais d'autre femme que vous : Ainfi ^ 
foycz mon araaate , et arrangcons^nons 
de-façoo à ne pas foufFrir , pendant no- 
tre attachement , des mal-entendus or-, 
dinaircs.dcs Amoureux. Je fois le pliîs 
riche ; je voos dosnerai toiit ce que je 
pourrai; nous vivrons dansutie bonne 
union , et dès que je ferai mori niaître^ 
je vous épouserai. Je veux feulement 
vous voir k tpusics moracmoii je ferai 
libre ; je u'aime que vous au monde , et 
j€ pctflqrai auprès de vrus tout le temps 
qu«rae laîffcrant les affaires et mes occt> 
pdtiohs. Mais ne me donnez pasdejalou* 
sieltr'eftcequcje crains le plus, et ce qui 
feraii plus raortîJfiOTit poïff moi-i? Je fus 
cncbarttée de la proposition tfAubri , éc 
xïomme jé rairaâisbeaacoup, je lui don- 
nai d'avance mon confeacemcnt pour 
tputcs ks coiiipkîsances hbniictei^ qu'il 
cxigciaifL II fotconvemi que ados nou a 
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Terrions tous k? jours, que je ferais des 
promenades qu'Aubri ferait feul', éc 
que nous fonderions mon Père , pour 
Éivoirjufqu'oii il voudrait nous favoriser. 
/ Ce ne fut cepcTida*nt pas moi qui par- 
hi i mon Père , ce fut Aubri , dès le 
lendemain. Il en était fi fort eftimé , 
qiie. le Bonhomme mit tout à. fa diftrre- 
tion , en-lui disant: — Mon jeune et 
cher Bourgeois , j'ai tant d'eftimc et d'a- 
mitié pour.vous , que je m'en rapporte- 
rai plurc ta vous, qu'à moi, pourThon- 
nf ur et le bonheur de mon Eufi-osine-. 
Cetait nous lai^fTer carte-blanche. Ce- 
pendant mon Père me donna d'excellens 
avis , tant qu'il vécut ; maiice fut pen- 
dant un ti^mps bien court ! Il tomba 
malade ^ubout de deux ans, et prêt à 
rendre le dernier foupir , il me recom- 
manda tendrement au jeune Aubri, qui 
fit entre ffts maks le ferment de m'é- 
pou'cr: Il en écrivit, avec fon fang, 
celui de mon Père et le mien , une pro- 
meflé , dont il m'a rendue dépositaire , ^ 
et une de fon fang â lui feul , qu'il pro- 
mit à mon Père de lui laiflcr , ou de la- 
déposer dans fon tombeau.' Il a tenu fa 
promçfTc : cet écrit fut mis fur le cœur de 
mon Pète, quand on rcnfevelît, et deux 
Témoins ont figné laûe de ce dépôts 



XIV NtJI T. ^47 

Rcftéc orfeline îi dixhuic ans, je ne 
&vais que dcv.enîr : Mon Amanr- pro- 
posa ma tutele à fon Pcre : M Aubri 
le voulut bien , et i'alai demeurer dans 
la maison de mon Futur , à la Montagne. 
Je fus la plus heureuse des Filles: chérie 
de mon Amant , que je voyais tous les 
jours , je pou va s lui donner tous les 
foins, toutes les attentions d'une Sœur: 
Il m'en donnait le nom ; je l'appelais mon 
Frère. Nocre tendrclTc était innocente, 
et le ferait peutctre encore , fans un 
incident. - 

Aubri avait trois Sœurs : c'étut de 
grandes et belles Filles ; car le ftng de 
cette maison eft beau : L' Ainee vint à fe 
marier à un Boucher : Jg fus de la noce 
avec la Famille. Il y avait bcancoun d^e 
monde. Je plus au Fils d'un rich*î Bou-^ 
chei: , qui fêtant informé qui j étais , ne 
crut pas ma conquête difficile. Il vint 
très- malhonnêtement me faire une pro- 
position honnête : —Vous «^tes jolie , 
labelle Blonde; vous me puisez je veux 
faire votrel^onheur : Je fuivrichc ;vous 
ne ferez pas la dame comme Certaines , 
eu égard à ce que vous êtes ; vou^ tien- 
drez mon comptoir, et vous a»^rirerez 
les Chalands-. Je le regardai dedaigneu- 
«mçmt. — Croyez-vous doucla Belle, 
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que jt vous propose d'être ma maîtrefTe ? 
Pas de ta, Lisette! Je ne fuis pas un 
Seigneur , pour êtreuri poliçon: c'eftlc 
tirre et I honneur d'épouse que je vous 
offre. Je ne vous demande pas de rc- 
ponfe ; je nen ai qnc faire; c'çft un<5 
chose faire :. Aiofi , je vous dema^idcrai 
à votre Tuteur , dans le jour. -=-Nc 
vous donnez pas cettcpcine , Monfieur ! 
(lui criai- je), voyant qu'il fen^alaît; 
je ne veux pas me marier-! II revint, me 
regarda, it me dit : —Je vous cftimaîi, 
fur ce qu'on m'avait dît de voiî^; je ne 
vous eftime plus ; vous êtes une folle. 
Adieu-, Et il fc retira. .^Elleaquel- 
qu'amourettc (dit-il à la Mariée) ; maîir 
je vous garantis qu elle ne reliera pas 
làge : Une Fille , qui par arnourcrte , 
r.efuse un bon Mari ^ et tous les moyens 
d'être honnête-femme, a un un vice 
dans le cœur-. . Auhri entendie ce pro- 
pos , tenu devant luK Vn înftaait après 5 
il me demanda uac cxplrcatiofr, éî je k 
loi donnai... Je vis qu'il était dévoré de 
jalousie: —Je ne puis vous offrir encore 
( RTC *t*il ) , ce que Jacqwrfon vous 
offre : et .... je fcm cpi'il view d'em- 
poisonner ma vie ; à-m®ns , que gène- 
FcwseracRt, éi dès cette nuit, vou« ne 
fls'steeordiexbi plus force pcemre de ten* 

drcffe-? 
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trèfle ? J'étais fi^mue , j'avais fi cm'îe 
de le raiïurer , qut je promis tout ce 
qu il voulut ; et ... je tins, parole.^. 

Depuis ce moment , nous fumtsplûs 
Tieureux que jamais , jufqu'à la mort de 
j/i. Auhru Je ne doutais pas que notre 
mariage ne duc fe faire à Texpirarioa 
du daiil, et mon Amant fut le premier à 
me Taflurer : Il m'aimait ;îl m'aime ca- 
cote , j*cn furs fiire. Maïs après I-i more 
idefonPère, fes deux Jeunes- fœiirs , 
devenues plus libres , firent connaiffancc 
d*tine Belle-brune, fille dun riche Bou- 
cher , du quartier où vous ncus avez 
trouvées. Cette Fiile , qui fe nomme 
Céline , cft devenue éperdùmentam^u- 
• reuscd*Auhri,ételle atout employé pouc 
ïe captiver. Depuis quelque- temps, 
je m'aperçois qu'il fé refroidit pour moi, 
et je ne doute pas que la Brune n'en foit 
la cause 1 Je fus dabord au-desefpoir ; 
car brenquejetrouvaflc , fi je le roulais, 
des Amans et des Maris à choisir, je fens 
qu'il n'y a pour moi qu'un Homme lu 
tnondc , avec lequel je puîflTe avoir Thon- 
neur et le bonheur ; c'eft Aubri : Je 
voulais mourir. Il me pafla mille i^ées 
dans la tête. Enfin hier , ayant trouvé 
mon Amant en-partîculier avec Céline, 
et les ayant écoutés , j'ai comnris qu'il 
Tome n, III Part, Z 
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tenait encore à moi, mais que Tint çrér, 
fa Mère , fcs Sœurs étaient pour ma Ri- 
vale. Je rai laifle fortir ; puis j'ai cou^ 
ru à Céline : —Je ne puis* perdre Au^ 
bri, fansCQ mourir de douleur (lui ai-jc 
dit) : Si tu le pretehs avoir , arrache-moi 
la vie, ou jetcTarracherai: Je veux que 
répée en décide: fi tu as autant d'amôuj: 
qu'Eufrosin^ , tu le feras voir-. J'étais 
hors de moi. Céline, qui cft éper- 
iûment amoureuse., me ferra h main^ 
et me donna rendésvous derrière le Ci- 
metière-SaintnicoIas , parcequc ( mç 
dit-elle) , c'était lefeul endroit où ellç 
piitalerle foir. Elle me chargea d'ap- 
porter deux épées , à-condition qu'elle 
.choisirait. Tout Teft fait, comme elle le , 
désirait. Je fuis Tenue, nous nous fom- 
mes batues , et vous nous avez fçparées : 
nous avons fenti toutes-deu3c que nous 
/bmmes femmes ; car nous n'en avons 
pas été fâchées : mais fervez-moî ; par- 
lez à mon Amant : Je l'aime pJûsque ma ' 
vie , et je ne puis foutenir l'idée qu'il j 
t^ousc ufie autre Femme , ou que moi^ | 
même j'épouse un autre Homme*. 

Comme elle achevait ces roots , nous \ 
entendîmes un petit bruit. Eufrosinç 
fe leva vivement , et courut à la porte. 
Son Amant p.uut. —J'ai tout entendu 
(luidit^il ) , et je fais votre folie: ma»' 
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jciifilîs l'ob/ct: /€ travaille a faire no-r 
ire mariage, depuis que Céline Teftac* 
tatbée à ntoi. Je vîen$ d*obtcmrravca 
^ma Mère :,£lk ne fait pas que tout eft 
prêt , et f ai fa fîgnatore : trois Témoins 
flous attendent: ïîïonfieur veut-il être le 
^atrième-? Eufrpsine tomba dans le$ 
bras de foo Amant , et l'excès de fa joie 
penfa lui être funefte. Nous partîmes^ 
«nous alamesàréglise^ où le mariage 
fut célébré à quatre-heuresdu matin* La 
Famille du Marié arriva un inHant après. 
L'ctopnement des Parens^'Aubri fiic 
«xtrême ! mais la Mère avait confènti : 
AufoBd y elle aimait Eufrosine , et elle 
TemBraffa» Te (buhaitai le bonheur aux^ 
Ifouveaux-^poux , et j'alai me coucher* 

LV N U It/ 

SUIT^ 

Dans la journée , j'avais vu Eufrosine 
contente : je fus chargé pat elle 
dealer annoncer fon bonheur à fa Rivale^ 
afin d'adoucir le coup. ' Je trouvai Cé- 
line ^ns une fecurité parfaite^: J*ctaî4 
fort embarrafTé ! Je connais la cruelle 
^tfiion de ramour, et je redoutais fes 
fureur». Il me vint une idée : Je pris 
ïair trifte ,ét i« gardai le lilcnce ,aprè$ 
avoir été prêt à parier* — Qu ' v . a-t-il î 
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( nie dît Céline effrayée ). — Imagi- 
nez, Mademoiselle , ce qu*il y a de plus 
triftc. — Hâ-Cid ! Eufrosine aurait- 
elle attenté à fes jours 1 — Helas ! 
---J'ai deviné ? — C'eft pis encore ! 
~-Ceft pir encore.... —Oui: pdur 
voiis... Apprenez... — Elle a poignardé 
Aubri ! —Tous-deux, Mademoiselle , ^ 
font... — N'achevez pas !..,. — Infor- 
tunée!..?. Hà! je ne me le pardonnerai 
jamais!... EUeTaimait; elle en était ai- 
mé.. . Ceft moi , moî-feule .... qui ai 
fait tout le mal .. Sans moi... il vivrait-... 
Elle pouffait desfanglots , et me fîtcrain^ 
dre qu elle ne pût fupporter fa douleur. 
—Les choses ne font pas tout-à-fait ^ 
Mademoiselle , comme vous les conjec- 
turez... Ils font ,., mariés ... de ce matin. 
■—-Mariés! Aubri nfje trempait !... Cefl 
alfés... Je fuis fîère , et je le prouve- 
rai-... Alez , MQnfieur , leur dire , que 
je méritais plus de confîderation-^... Et 
elle me congédia. 

En la quittant , je pafTai chés Élise , 
que j'en avais prévenue par un billet : Elle 
m'attendait avec fes deux Frères , le 
Peintre et l'Employé 5 mais elle-feale 
avait le fecret. Je les priai de m'accom- 
pagwer tous-troîs dans une maison da 
Mardis. I eur Sœur me donna là main, 
et nous fortimes. ^Is nous fuivircnt 
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étonnés. Arrivés dans la ruePayeqne , 
je fis le fignal , et la petite porte me fut 
ouverte. Nous entrâmes, et nous parû- 
mes devant la Marquise. La beauté de 
. cette Dame, la npblefle de ft physiono- 
mie imposèrent aux deux Frères ; tandis 
qoe la Sœur en était accueillie avec bon- 
té. Autour de Mad. De-M*''** étaient 
fa Fèmme^de-chambre , et les deux Jeu- 
nes Deraerup , devenues heureuses et 
contentes. Elise ne déguisa rien : Elle 
dévoila les fentîraens de fes Frères , et 
fon malheur : mais elle ménagea beau- 
coup Nerville I Tandis qu elle parlait , 
l'Aîné confiderait Auguftineavec acjmi-^ 
ration. Ilmç demanda, ce qu elle était? 
—-L^i Fille d'un Honnête- homme pauvre. 
-r-Pauvre? — Oui , pauvre. — Quelle 
cft belle!... Pourraîsje?».. —Oui , avec ^ 
du talent , et de la conduite. —Je vous 
répons de moi-. Je dis k la Marquise 
cette heureuse révolution : on fc-pro- 
*po$a d'éprouver Vanrobès : et comme . 
Nerville n'était pas dangereux ; que 
Delcombe était éliminé; qu'un autre 
Hommé-était abfent , la Marquise fe 
contenta de promettre i Elise une pro- 
teâion efficace, fi elle avait encore a fe 
plaindre. Je lus , devant cette petite 
AlTemblée , le xxii $. 

2 iij 
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Je recatidmsis ta provoquance Elisée 
En chemin , Vanrobès ne parla que d'Àu- 
guftînc^ et je tâchai d'înfinoer quelque*^ 
chose a Ncrville aufu jet de FeHcité. ït 

Îiréta rorcille : mais un-coiip-d*œîl jeté 
ur Elise ^ le fitToupirer triftèraent. Je 
ks (juitta.L 

Je pris un long détour! puîfqa'aubouk 
tf une heure , je me trouvai dins la Pla-i^ 
ce-Vendôme. II fesait clair-dc-lnne i 
J'entrevis affîs fur le banc de pierre d'u» 
hôteî y un Homme avec une Jeunefiltei, 
^ui paraiflait un Enfant de douze à treize 
ans. Surpris'de cette vision , je m'àpi 
prochaL Ils fe levèrent : mais je leur 
coupais le chemin y et je me trouvai de«^ 
Tant eux. ia JeuncfîUe avait aumoina 
dixhuit ans'; mais elle était d'une petite- 
flature y et de ta conôitucion la plûsL 
délicate.: «—Que faites- vous, mesEh^ 
fànsàpareille heure, feuls dans lies rues.> 
*— Madem. n apu rentrer, me dit rHom-*-» 
fne j je 1 *^ai trouvée fewle k la porte , et 

5 *e raccompagne Je relie de la. nuit-. Là 
cuntfille prit aTors. la parole; * — Mo» 
Père et ma Mère demeurent dans la rue 
des-Frondeurs, é't mon Mari dans 1» 
ïue Tirechappe : Il eftfùjetàboire , et 
atots^^ il n'a {^as de raison ; iLfetme la poi^- 
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te, fe crâche , et f 'endort , fois pen- 
ser à moi. Comme il ne fait pas trop-' 
bien fes affaires , avec une pareille c(mi- 
duicc , je fuis obligée de travailler chési 
une Raccommodeuse-de-dentcllc > tout 
ici-près , rue des Capucines, Nous a- 
vibns de l'ouvrage prelTé : on a veillé 
un-pc« trfrd : Quand je fuis arrivée â ma 
porte , il était près d'onzc-hcures. Je 
n'ai po me faire ouvrir , et j'ai pris le 
parti d'alcrchés mes Pareiis : Monlîeui? . 
a vu mon embarras . et il a bien voulir 
in'accpmpàgner. Mais je n'ai pu faire 
ouvrir h porte de Talée de mes Parens J 
Alors , Monlieur m'a offert de me tenir 
compagnie. Nous nousfDmmes prome* 
cés^aÊs, nous avons causé: je me tiens 
près de ïa demeure de ma Maîrreffe f 
pour y entrer de bonne-heure-. L'Hom* 
me quiTaccompagnair , me drt alors ^^ 
•—Je fuis fatigué^; voulez-vous reftcp 
avec Madame-? — ^Volontiers (repon-^ 
dis- je). Iffe retira. 

J'interrogeai la Pctïte-perfbnne : Elle 
me pamtfort naïve, bpnne , fans fîcl; 
elle n'en voulait ni â fon Mari , ni à fe^' 
Parens\ qui lui avaient fait prendre uû 
Ivrogne malgré elle^ fattendis c^i'îl y 
eut des Cafés otivcrty , pour Tui fairç: 
accepter quelque-chose; et comme ellir 

Z^iv , 
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me paraîffait accablée^ je là fis aflcoîr^ir 
Elle pançha fa tête fur moi : Je lalaiflài 
f 'appuyer, et elle fcndormic du plus- 
profond fommeik Ce petit Être necon- 
naiflàit pas l'inquiétude , le foucî , Je 
chagrin. Elle dormit jufqti'au tour : 

y Moi même je m'afToupis un iivltant. Nous 
étions fous an portail de h Place Vendô- 
me. À fix-htures ,. le Portier ouvrit , 
et fut très-furpris de voir deu^x Créatu- 
res humaines dormir paisiblement fur la 
dure^ à la fraîcheur piquante du matin; 
H ne parla pas ; mais il examinait la Pe- 
tite- perfon ne. Je m'éveillai, dans le 
moment où il rémancîpart. —Misera^ 
ble! lui dis- je, que fais-tu-! Mon ton 
réronoa. —-Hy a bien du danger) Une-.,* 
Je le fixai fins lui rcpoiidre: mes regards, 
plongeaient fur lui , et je le voyais fefoih- 
dre comme le métal fous le verre ar- 
dent. Il me \ fit de<î excuses alfés 
ifaâuvaises. Hélène f'éveilla , et nous 
alames au Café. Je la fis déjeuner; je 
voulus la conduire chés fa Maîtrefle, à 

" laquelle cette Jeune-infortunée raconta 
fon hiftoire devant moi. Je la quittai,^ 
en lui promettant de m'înforraer de 
fa Tt^ation. I.a Maîtreïïe , qui me pa^ 
rut une exceller te Demoiselle > m*y en- 
gagea, en me confirmant darîs l'idée que 
j'avais prise du caraftère dElise. 
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Suite : L'Escalier* 

L*c foir^ indécis , entre Céline, Epfro- 
sine y Elise éc Hélène je ne favais à 
laquelle rendre visite. Enfin , Hélène 
remporta , comme ayant peutêrre plûf 
besoin de fecour». Je volai rue des Ca^- 

Sucines. Elle alait fortir de chés fa 
laîtrefFe : Je la conduisis cWs fe» Pi* 
renSy je les engageai adonner de l'ia-^ 
quiétude- i un Epoux inconfideré , tn 
lui laiifant ignorer , dumoins pendant 
quelques jours , ce que fa Femme éraîe 
devenue. Ils approuvèrent cette îdcé;^ 
et me promirent de Py conformer pen- 
dant un temps confiderablc*^^ Je les quit* 
tai fatifFait. 

Je m^en revenais , et fêtais vïs-?t-vîf 
rOratoîre , dirigeant ma route v<rs k 
demeure de Céline , lorfque j'aperçufi? 
une Jeunefilie très-jôlie , que taloênaii: 
un Homme,reTftrer précipitamment. Elle 
eut peur fans doute ^ qq 3 ne la foivîc 
dans Fefcalier , car elle revint aufliôc 
lur fes pas y et elle f arrêta fur ù 
portée Je penfai mcï-mémç, que <iltt* 
une rue tuffi fréquentée , où les/bontïi^ 
flues étaient encore ouvf^rres^ y itnyJK 
,TOÎt aHeutrdanger. Cependant, ct^mc je 
ÛLvai^ qu'une aléc de la nro deTGreneSç 
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correfpondàit par-derrière à ccHç de Ikt 
rue SainthonoréV j'y courus: Onpou- 
uraiç, au quatrième, paffcr d'une maisoir,^> 

dans Tàutre, n'y^y^"^^^^^*^^^^^ ^^ ^* 
©arationque jufqu'au ^.xnfiétage. J'étais. 
ï-pcinc arrivé, que j'entendis là Jtune- 
fillfc monter rapidement';. l'enccndi^aufli! 
Bn Homme; qui Fartrapa entre le premier- 
éulfcfeeond. La Jtuncperfônne fut fiûf- 
$ie ;ellfe voulutcrier ; mais elle aedon- 
« «a> qu'ii'n fon confosi. Je ddibtrais^ fii 
"jj5b paflerais. dims TelbaKer , iorfqu'iUi) 
'lionveiu cri ctouffièy me détermina. Je 
franchie la â^pécre-f et je dfefcendis, Jcr 
dîftinguai bientôt ïe lieu'de hfcène. Jic: 
fôippai ï une porte :. H n'y avait pcr*^ 
ibntje f: mais à;l'étage audeffur, on ou-- 
viti -—Apportez de là lumière-!' m'é- 
^aifjèi. Alors j'entendis THômmc* 
fùiir précipitamment; Nous alàmes à lat 
IfeunefiUè; L'Hbiwme lui avait jeté um 
manteau fur là tête, ellèétouffait; Nbusc 
lài dirfjarraflamcs-,, et nous lui fîmes xeC- 

S 'rcrrdui vinaigre;, . Elle ^evih^i' dlèb. 
bus lui demandâmes ,,Sl^elk coimàif^- 
fïit rHômme ? Elle nous repondît, Qù'ilf 
lài fuîvait depuis: quinzc-jours „ lôrf^- 
^îèllfe^ revenait- de chés fa MiitrcfTé ,> 
îttfrîsvqUiîl tf était^j jroaisjentr érdàas J'ai éè: : 



^c , cHe rétait alHsc ; f t que c'était 
alors qu'il lavait cnyclopée dans foii» 
manteau..., Hélène ét^it une Orfçline y 
qui demeurait chès use vieille Tante far 
ge-^fenunc, feuventâbrente. Je dis a I9. 
Jeuricfillc y de forcir le lendemain , à- 
Fordinaict , et qu'elle me verrait près 
d'elle au moment de rentrei' ; qu elle fc 
laiflîc fuivre ; que fes Voisins Tatten- 
dr aient , et que moi je c^ouperais la re- 
traite à THomme , en férmant Talée. 

Je me rendis enfuitfc chés Céline. 

Je la jTouvai traii:quile : Je lien felî- 
ciuL -^J'ai reflcclii (roc re pondit elle),, 
que jenefaurai^ en vouloir à Eufrosi- . 
,ne ; Aubri lui doit fa foi : mais ponr- 
quoim'at^iL^iméc ? Il n'cft pas eftimable,, 
et je ne l'eftime plus-. Une lanne mouil-»- 
Jafa paupière. Je vis qu'elle aimait en-; 
core ^€t qu'elle foufFrait. Je Vengageaii 
i px^tcr i* oreille aux vœux d'u5 autre- 
Affiant, i lui foudre , et à le rendre 
y/mable , par l'aflurance de plaire. . J'a- 
3ai enfuite chés là Marquise , à làquellr 
je lusr le XXIII §; 

X'OÎR;roiKAï: : Réflexion furt'AMToûr.. 
Pavais > en m'en revenant, l'âinc itkr- 
.dîgnécdc l'attaque faite à la Teutieffllé^jf 
. étricreflècHiffais ,^ fur l'abandon^ dàaifî 
Jèçiel lèiiNatibfismodcirne$, vcrit^blfti^ 
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aveugles en fooralc , hiflent TAge-âés^- 
partions. UrrOrïginàl fe présente à mît 
vue , un vieu3ç ra^inteau rouge, un petit 
ehapeau fur une ftifTurc touffue. Je par^ 
lais haut; il m'accofte , Penipare de la- 
parole , et continue : — Peu leur ind- 
porte, qu^ des Etres fe côiafument , fe- 
ecrroropcnc, fe rendent criminels ; tour 
eft laiffë au hasard l car la conduite 
d'Êtres fans expérience , qui fe jetent 
dan^slcs Fil les- perdues, ou qùîfbnt pis,, 
eft lé hasard lui-nicme. Hé f devrait-il > 
y avoir desFemmes-perdues? dievraît-îl,. 
ô Legiflâteurs ! y avoir dts Epouses îit- 
•fîdèlles? Pourvoyez au bonheur de tous:; 
tes âges ; baniwfFez de vosloîx iraefaiiflt 
morafe, pour y en fubftitiier une coa- 
forme k la îfeture ! Une Peèpladc (f A:- 
mtTk{nc vous donne un bel exemple! Ne. 
rougiffezpasde l'imiter^ non fèrviîemehr, 
fnais d ufte manière convenable : Jevous^ 
là nomme; ce font les Othomacos , for 
les bords de rOtenoque.... Ees Anglai^j^^ 
dignes fouvent de fervîr de modèles à 
rEurope\, avaient tenu jufqu'ï- présent 
îk chaîne du mariage plus lâche; on dit 
qu-ils lavont refferrer r des Fnergumè-- 
nés déclament contre cette indulgence 
fhliit^re ,fondéefirr notre livre fàcfé !.,•. 
Maïs l'es Angîai&i1*ontpas(îe loîx^^ pour 
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aflurcr îc bonheur et l'innocence de» 

moears de la Jeunefle ! France , 

donne- leur en Texempie! ou Icfublime 
Josef-II , Tidole de mon cœur, après 
mon Roi , l'objet de mon éternelle ad- 
miration , exécutera cette grande et 
belle idée f On le verra un -jour , bra* 
vant les fuperfticieux Flamands, lés for- 
cer d'être heureux; fubftîtuer à des pri- 
vilèges gothiques , une faine raison : oa 
le verra régler l'amour ^ les mariages ; 
donner à la Jeunrflc des mœurs et de» 
plaisirs préservatifs des écarts de ^ima^ 
gînatîon.^ Rien de plus facile > pour 
les Gens-aisés des Villes : Ceft la clâfle- 
entre -le besbïn extrême y et Faîsancc, 
qui eft difficile à régler, parceqil'elle ne 
prend de loi que de îa neceflité. Ceft 
FOuvricr, devenu indomptable de nosi 
jours , qu'il elt difficile de rendre rai- 
sonnable. Mais une bonne foi , et fur- 
tout , une magiflrature vigilante pour li> 
faire obferver , introduirait l'ordre par- 
tout. Qu'à l'âge dé la puberté ,. aucun* 
Jeunehommene rcftc;fsolé.; que Te cœur 
foît rempli, ou par rObjet. vertueux 
qu'on lui dfcftine, da par une jouifTan- 
ct permise ; qtie le ccçur de îa Jeune- 
perfbnne fofr égaFement rempli : Qu'on 
retàbliiTe l'Ordre des. Dniidefles: de nos. 
fcitvagçs Ancêtres; ^ e o cela pliisâi 
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jcs quenous : Cet Ordrc^xoromcautrcr 
fois , fera composé de Ferame^^veuvcs,. 
bu même mariées et ftcriles , qui n'au- 
uont aucune charge, et qui feront d'une- 
prudence confomméc ; on leurdonnera< 
la dircdiôn de toute là Jcuneflê-mafcu-r 
linc: é'eft auprès d'elles que les Gatr 
fbns iront palTer toutes leurs heures de 
loisir : Ellesfe partageront les Elèves.,, 
fuivant leur condition , et leur goyt ;; 
Elles gagneront leur confiance : Elles 
leur infpireronjc des fentimens élevés , 
patriotiques^ > «bc galanterie décente :- 
Xcs/eunes-gens pourront changer de 
Maîtrelfes, mais:non alerà dés Fem- 
ipes ou Filles qui ne font pas dePordrc y 
.fous peine delà punition là plus fevère, 
telle que le cachot pendant trois jours- 
au pain et à l'eau ; et pour les Femmes 
ouPille^ , qui les auront écoutés, une 
marque ignominieuse fur leur ajuftcr- 
ment, pendant trois forties confeçur- 
rives , outre une remontrance publique : ^ 
les peines dès deux-fexes , en pareil 
car,, feront imprimées dans lès papiers- 
- publics , et larççMive auraîç les.confcr 
quencès les plu? srâves , c*eft4-dire.^. 
qu'elle ferait cooudcréc.cQipmemic ter- 
vol te contre l'Autorité^ te iiegîmc des^ 
0ruideirës fixé', elles fy conformèrent 
jxaâcmenti;étirilXùrvcsait'4b abus 1^ 
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liraient examiaés par on Comité de Më^ 
irésHde-fàmilIè' rcfpcjftables , avec ua 
pareil nomlke de Druîdeflcs non^accu- 
sées ; elles feraient iio rapport , qui fe- 
rait communiqué a des Magiftrats choi-- 
m y lesquels porteraient un jugement*^ 
^KrormariE. 

Dureftc , Perfonnc n'àuraîr k voir 
dam la conduite entre la MaînelTe & foa 
Elève, qui le ferait jufqp'àïoo mariage ; 
c*eft^-dire , qa'il ne ceflerair d'âlerà la^ 
JlaiscNi dcj Druidefles, qu'après les ar« 
ticlès arrêtés , et le mariage décidé. Gn^ 
présume qu'alors , Tamour qu'il aurait 
pourfaPiromise, occuperairfwffisammcnt 
ibncœury pour préserver fon imaginsh* 
lion d* écarts dangereux-... 

Je roc trouvai chés moi', j^entraî:: 
E'OriginaJ, fant m'apercevoîr , contt^- 
nua de marcher et de parier*, carjc rcn* 
ttudis eaëore dans k lointain. . 

t V J r N U I T. 

Suite j>Ei:'EscAniR.. 

Euffosine étairmarîéc > contente ; Cè^ 
Ihie pleurait encore fon Amant ;; 
ElUt efperait de vcHTbïèntét^Nerville, 
moureux de Fèltcitér: Màill qi*fesait 
}a Nièce' de ïâ Sagefifrortie ?.. Jëifteren-î- 
A's rue SaîotKononé.^ le doutais nean-- 
tftoi]i$s^[iietÏjHSbmm<)^ qûtiaifSÛttatta^tté Jài 
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petite Josefine , reparût dès le Icndfc^ 
main. Il oefalaît; })as douter : une paflîon 
violente, pour un joli Objet, qu'on croît 
audeflbus de foi ,' rend impudent. J'es- 
tais vis-â-vis rOratoîre à l'heure cpn- 
venue : Uninftant après je vis la Jcunc^ 
fille effrayée , favancer rtpidemenu 
Je touffai ; elle me reconnut , et paflTi 
ralTurce^ l'Homme , qui n'avait trouvi 
h yeiHe , qu'une rcsiftance craintive , ne 
manqua pas de la fuivre, J'entrai fur 
fes pas , et .je fermai Faléc. Josefine 
courait dans 1 efcalier. Elle fut reçue 
par ks Voisins de fa Tante , qui l'atten* 
daient fans lumière , à fa porte : Trois.. 
JFemmes f!ctaicot même placées , l'Une 
au premier, l^Aotreau fécond, et la 
•Dernière au troisième. Celle du fécond 
<tait la Bijoutière d^enbas , jeuneperfon- 
màe 79 ans dix mois onze jours v mais 
grafle et potelée ; ce qui ne la rcndiaic 
piht plus appctiflànte. Ce fut cette ^ 
Beauté qui tomba fous la main de PHom^ 
me. Il lie la ménagea pas : Et la Bon* 
^edamc, d.epeur de le détromper , ne 
disait mot, Cependant , j'attei^ais au 
premicri^VGÔté d'une Voisine de 32 ans^ 
Délie fcune, qui me dit tout-bas^, qu^ 
rHoramcétaït^aflréy que Jo$tfiq$étaiç 
fureraent au quatrième, étqiji'eBte necortf 
cevait pas^ ^ pourqjdoî nous: n'enceudîo&s 



, LVII NUIT. 5«j 

ritfn I Nous montâmes douécmcmt: fur 
k carré du fécond, et nous entendimes 
qu'on fe débattait dans un enfoncement. 
Je ne fais pourquoi nous paflames, au- 
lieu d'appeler ; nous ne fongeames qu'à 
Josefine. Nous la trou vames au quatriè- 
me, et THommen'y avait pas encore paru. 
Je redefcendis feul , en prévenant, que 
lorfquc je ferais en-bas , je toufrerais , éc 
qu auffîtôt on fe précipiterait dans Fef- 
calier, avcclroisou quatre lumières: 
J'oubliais de dire , que le Fils de la Bi- 
joutière , jeune Célibataire de 45 ans , 
était avec nous. Je^toulTai : Auflîtôt 
fix lumières defccndireTit. Je montai de 
mon côté ; nous nous joignîmes tous aa 
fécond : l'Homme .voulut fuir ;il futfr- 
rété ; nous trouvâmes la Vieille dans le 
plûsgrand desordre : Les trois Femmes 
éclatèrent-de-rire , c'eft-a-dire, la Dame 
du fécond , la Maîtreffe du troisième, 
et une Voisine du cinquième : Josefine 
était rouge et confternée : La Vieille 
était cfr colère , je ne fais contre qui y 
l'on ne put le découvrir : Son Fils paraît 
fait plongé dans un étonnement pro- 
fond; trois Voisins ne favaient quelle 
contenance garder ; et finirent par rire 
avec fi peu de modération, que le Coupa- 
ble , d'abord confus de fon erreur, fou- 
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rit Im-mcmc Toatfc tormioa-li : Lcr 
Coupable éttit uo J'eunehomme de con- 
dition fbrt-libertin : Je le mcnaçaide Iz 
Marqjuiscdc-M**** ; et il rit deWme- 
nace. Je le pris alors par les fcntimcns: 
Il parut m'écouter , et me promit de 
laifler fage la Fille qui voulait le demeu- 
rer. On ne fbngea pas à ki rendre fo» . 
manteau: on me le remit après fonde- 
part, et jalaichés la Marquise^ àîaquelle 
je ne cachai rien: Puis je lus le xxiv §^ 
L'AssAssiNiê. 

A mon retour , je marchais fièrement 
couvert d'un beau manteau a cofct ga- 
lonné. Un Homme paffe à-côté de moi ^ 
we donne un coup dans h côté , prcnd^ 
h coin du manteau , en décharge mcs! 
épaules, en couvre lesficnucs , et court.. 
Je fusfurpris; mais comme je fuis preftc: 
â la courfe , j'eus bientôt rattrapé mon» 
Homme: un coup-dc-poingfur uneépau- 
le lui fit faire une pirouette ; je pris un? 
coin du manteau , j'en dcchargai lesépau- 
les du Voleur , et j'en couvris les mien- 
nes: je le priai cnfuite de ne plus fa- 
drefler àmoi f II parut me mesurer des 
îeux , et voyant de la résolution dàna 
les miens , il féloigna^ Je m'en revins- 
content de moi. 

Je ue ùds , comment Û fe fit ^ que ji 
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l^flâî par la rue Saintievenri. V»-à>- 
?îs Féglise , îï me fembla y que f cntcn-r 
dais ftir par Fa petite rue dcs-Prétrcs : 
Je m'approchai: Tentrcvis alors quel- 
que-chose fur les marches de Féglise. Je 
voulus recomiaître ce que c'était. Je 
touchai. •. C'était on Hommena^antdaœ 
ton fang. Il était de ja froid , (ans mou- 
vement. Je ne fus que penfer: L'hor- 
reur et Teffroi firent hpriffer mes, che** 
veux. l'Homme était diort ; fon cœur 
ne battait plus ; à qui m'adreffèr ? que 
faire? J'y reflechiffais , lorfque j'outs: 
marcher. Je me retirai k- l'écart v 
et j'entendis : — Il a euce qu'il mérite. 
Mais il ne faut pas le laifler-11.. On dé- 
couvrirait tout : Il faut , ou le jeter 2 
Teau , ou-bîen le porter à l'amphithéâ- 
tre ; nous frapperons , et nous nous re- 
tirerons avant qu'on defcendc-. Ils pri- 
rent effèôivcment le corps , et le por- 
tèrent â la Chambre-deKÎiflc6ïion de Ïsl 
rue dc-la^Harpe. Ils frappèrent quatre 
grands coups , et fe retirèrent pré* 
cipîtammenr. Les Garfons- Chirur- 
giens defèendîrent , et montèrent l'Horfi^^ 
me chéseux# Que dîraî-Je ? Ce fut urt 
bonheur : Il lui trouvèrent encore de'Ia 
vie , et ets bons Jeunes-gens , qui- 
volaient des Morts quelquefois refpec*- 
(ablesy aulku de le dinfequer, firent une: 
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autre étude plus utile encore, celle dfc 
rappeler à la vie , un Homme au-plûs 
bas degré, par la perte de fon fang. J'ai 
fu depuis qu'ils fe cotisèrent , pour des 
confommés , lorfqu il en eut besoin , et 
qu'ils nourrirent l'Homme jufqu'à ce qu'il 
pût fe faire connaître. Ce ne fut qu'au 
bout de huit jours d'une efpèce de lé- 
thargie. L'Homicide était un Artifte 
célèbre , brutal et / colère -à-rexcès , 
dans le vin ; fon talent lui fit, trouver 
des Frotefteurs: mais ils l'effrayèrent, 
et ce dernier attentat corrigea fon c^* 
raôère féroce , ou dumoins l'empêcha 
de donner la mort. 

LVIII NU IT. 
La V£uvi. 

Je reportai le beau manteau , le fotr k 
mafortie. En alant, rue de-la-Har-r ' 
p^ , à la demeure d'une grande et belle 
Femme ,qQe je connaiffaisdevue, j'en- 
tendis comme des plaintes et des gemif* 
femens étouffes. Il n était que dix-heu- 
res , et la rue était encore fréquentée. 
J'écoutais ,lprfqHe tout- à-coup la porte 
rouvrit. Jl fortit une Garde , qui dit 
à une. Voisine :* -^11 eft mort ! Sa Fem- 
me eft-là; elle eft au-desefpoir-. Ace 
mot , touché jufqu'au fond de Tâme ,. je 
ne pris confeil que de iiion cœur, h 
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montai fans, obflâcle , et je trouvai la 
jeune et belle Veuve fondante en lar- 
mes , enâbraffant encore ïe cadavre de 
I fon Mari, i — Hélas ! ( lui dis -je ) , il 
I ne vous entend plus ! Vous Taimiez ; c*cft 
le père dç vos aimables Enfans ; venez 
le revoir en eux. Où font-ils-^ A ces 
mot$ , au fon de ma voix qu'elle ne re- 
I mettait pas , elle fe retourna , pour me 
I regarder. Elle connaiflaît mon visage ^ 
I comme je connaiflais le (ien.; mais nous 
I ne nous étions jamais parlé , fi ce n'cft 
une fois, rue Zacarie , 011 je lui dis une 
I chose gracieuse , en la préservant d'un 
I cheval fougueux et malconduit. Elle me 
[ répondit , que fes Enfans étaient chés fa 
Mère. Je l'engageai a venir auprès 
I d'eux. —Non , me dit-elle : Qui fait, 
fi tout efpoir m'cft ôté-!... Je louai fon 
pieux attachement , et je lui repondis: 
— Il eft vrai, Madaiiie : attendez : Hâ ! fi 
I vos tendres foins le rendaient à la vie-!... 
Je touchai le Mort : je l'examinai. Au 
même inftant , Je Chirurgien arriva , 
précédé de la Garde: ^e n'était qu'aux. 
Gens-de-l'art , que la belle Henriette 
voulait f'en rapporter , pour avoir la 
certitudede Ton malheur. On la lui ^on- 
na. — Hébîen ^ repondit-elIc , je pa/Feraî 
i lajiuit auchevet de foQ lit : j^eftez (<iit* 
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elle à la Garde): Vpus dormirez, je veil- 
lerai, les iéux fixés furJuî , pour guetter 
tous fes mou vemens,.. Hâ! Vil [revenait ! 
et qu'iJ rcincurût, faute de fecours-!.,. 
Je louai cette digne Epouse, et je Ja 
fuppliai de. me permettre de revenir au-^ 
près d'elle , après ma visite à la Mar- 
quise dc-M****. Elle me Icpermiif , par 
un fôupir et des larmes. Je partis. 

J'édifiai la Marquise par le récit de 
ce que je venais de voir. Enfuite je his 
k XXV et dernier § de la ÎPhysîquè ^t 
de la Morale des Sages d'Egypte ^ fuîvî 
de la fin de rhifloii:e d'Eptmenide, Je 
forrîs à deux-hcures-ét-dcmie,ét je revo- 
lai thés la Veuve. Mais je n'y arrivai 
^s tout-d'un-co'up. 

La Femme en-couches. 

Au coin de la rue de-Gévres , j'aper-^ 
çus un Homme, qui marchait précipi- 
tamment, en disant: — Hélas! mon- 
dieu ! aler fi-Ioin ! et la laiffer fans fe- 
cours I — Qu'eft-ce , mon bon Ami ? 
(luidis-je). —Ma Femme fe meurt! elle 
cfi pour accoucher ; et je n'ai Perfon^ 
lïc auprès d'elle... Et la Sagefemme de- 
ifteure loin, loin! — Dites-moi fa de- 
meure : fur mon âme , je vous l'amène 
dans le temps le plus çûutt poflîble. 
r^4tiô! je ne m'en rappoi^te qu*à moi. 
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*i*^roycz. à mon honneur : Retournez 
auprès de votre Femme , qui pourrait 
périr foute de fecpurs-/ Ces mois Tef- 
frayèrent, et il me dit le nom et la de- 
meure delà Ss^efemme. Il me quittait. 
-—Et le vôtre l lui criaî-je. .l^H eft 
vrsâl il eft vrail ( repondît-îl ). Etil 
me donna une adrefle imprimée fur une 
carte. Je partis en courant. J'eus tour- 
tes les peines du monde à faire lever la 
^agefemme : c'était la quatrième nuit 
tqu*clle ne doratait pas. Elle repondit 
«nfia: Elle connaiffait la Femme en-tra-* 
^ail , et eUe raimait. Elle ne fut qu'un 
ânftant à defcendre. Je fus furpris de 
:Voir une grande et belle Femme , et je 
Xqngeai à quoi elle pouvait être exposée, 
je lui en dis quelque-chose. Elle tref- 
faillit , et je la vis craintive. Je lui ra« 
.coûtai, comment j'avais rencontre l'Hom- 
me ; ce qui ne la raflura pas. Enfiniious 
^arrivâmes : Elle connaîtrait la maison , 
<ct je montai avec elle, la présence du 
Mari avait été bien neccflàire! Il avait 
^Mxeuché ft Femme. Ce fut alorsque tout 
Je monde étant tranquîle , et la Sî^gefcnw 
me fans emploi , je lui demandai , Pour* 
quoi elle avait paru craintive ? — C'eft 
^ùcj'ai été trompée-. Eile me promirde 
me raconter-4e^4xaiss fingutiers^y^ue je 
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ne répéterai pas , ils font ailleurs ♦• 
J'alai çhcs la Veuve. 

Je la trouvai au chevet du lit de foa^ 
Mari , les icux fixés furie corps: Elle ne 
plérrnît pas ; les larmes , en lui trou- 
blant la vue , auraient nui ï fon deflein. 
— Bonne et belle Fenriipe ! (lui dis-je) , 
le Ciel vous benifle et vous confolc f 
Car vous êtes un modèle d'attachement ! 
O qu'heureux eft le Mari , qui pçflcdc 
une Epouse qui vous reflemble ! il n'au- 
ra pas à redouter d'érre mis vivant au 
rang des Morts- 1 Et je m'aflîs à-côté 
d'elle. Je touchai fon Mari : les mem- 
bres fe roidiflàîent. Mais ce n'eft pas 
encore un figne certain de mort » et je 
le dis. La Garde dormait. Jamais fom- 
meil ne fut auffi profond! Son âme dor- 
mait comme fon corps , et l'on ne voyait 
pas fur fa phisionomie le moindre indice, 
qu'un fonge , effet de l'aftivité intellec- ' 
tuelle , exerçât à vide Tes facultés inté- 
rieures —On faccoutumc à tout f 
( penfai-je) , et cette Femme dormirait 
la tfte appuyée fur le Mort ! Elle man- 
gerait , elle rirait , elle vivrait infenfi- 
blc en cette funèbre compagnie!... Sur- 
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montez les premiers accès de vôtre dour 
leur 1 ( dis-je à la jeune Veuve ) , et 
vous vous conferverez pour vorEnfand 
Je vois que. vous êtes accablée : c'cft l'ex- 
cès de votre peine qui vous foutient ! 
Alons , Madân>e, du courage! étfongez 
à ce qui vous relie !.^ Votre Mère vous 
attend ; elle va vous présenter vos Eti- 
fàns: vous plcHrerez fur eux , et vo$ 
larmes feront moins amèrcs-1 Elle ne 
m'écoutait pas. Les ieux fixés fur les 
refies de foo Mari , elle épiait un pre« 
mier mouvement , dont elle ne dcscfpe- 
raît pas, l'Infortunée! et qui ne fe fit 
jamais. Elle .relia vingtquatre heures 
auprès du Corps, et ce futia Mère, qui 
feule eut le pouvoir de l'en* arracher-.,* 
O Femmes ! voila votre Modèle! Celle- 
ci était belle, et j'ai toujours remarqué 
ceci, La beauté du corps eftle fymbolc 
de celle defâme. 

L I X N U I T. 

Une autre Veuve, . 

• 

Tf eftdes évèneraens qui fc fuîvent,com 
:"• me fi le fort les arrangeait exprès. Eu 
(brtantdechés moi J'alaî voir la Veuve 
tendre et fenfible. la fièvre fêtait aluh» 
mce ; on craignait pour fes jours. Elle 
0ie vit cependant avec plaisir : Je fis ve**. 
XamçII, m Part. ^ a 
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tiir fes Enfâns ; je la fis pleurer; jelouaï 
fon Mari ; je gémis de foa malheur , 
plûfqu'felle-méme. Je voyais toute la 
Maison contre moî ; on fcfesait figne de 
me mettre à la porte. Heureusement le 
Médecin arriva. Ce ne fut qu un cri , 
pour m'accuser ! — ^^Benîffcz cetEtrah- 
ger , dit le fage Vieillard à la Mère , il 
à fauve la vie à votre Fille-. Ce mot 
changea tout. 

En defcendant la Montagne-Saîntege- 
neviève , j*aperçus une jeune et îolic 
Femme, en deuil élégant , le visage et 
le feîn* fleuris , 1 un par la joie , Tautrc 
par lès fleurs les ptùs brillantes. Je de- 
mandai à la belle Adélaïde , qui fe trou* 
vait fur fa porte , fi Madem. Leduc était 
mariée , et veuve ? — Oui , me dit-elle, 
fon Mari cil mort depuis deux mois-. Je 
èofKinuai ma route» jufqu au-bas de la 
Montagne , et je vis Madem. Leduc ren- 
trer feule^ J^ m'affis fur le.bau du Café, 
pour me repoççr. Je n'avais pas dormi la 
;iuit précédente ; je m'alToupis-. A onze 
heures , je fus éveillé par fe Garfon , qui 
voulait ferrer le banc. Je me levai. Au 
même inflant , je vis un Homme fegliflcr 
ftirtîvemefic dans la maison de la Veuve 
élégante. J'obfervai qu'il était dîunc 
propreté qui annonçait un Homme à 
voilure. En effet , j'^n vis uuç à Fco^ 
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trce de la ruedes-Noyérs. Tandis que 
je reflechiflais , il fortii de la maison , 
une Femme de ma connaiiîànce: C'était 
une ancienne Coquette , qui avait eu de 
Téclar, fans erré jolie , ëi dont la con- 
duite n'avait pas été fcrupuleuse. Elle 
courut chés une Parfumeuse , qui , après 
i)outiqtie fermée , était encore furfa por- 
te. —Hébîen, ma Voisine? Je nevonsea 
contaispas ! Ils font enfemfcle.. .Et à Theu- 
re qu il eft , vous Tentez , que ça n'eft pas 
décent!... Voulez vous venir?... Nous 
écouterons... Venez , venez^?... La Par- 
fumeuse céda. Ces deux Femmes me 
rencontrèrent. — Hà ! vous voila? me dit 
la Voisine de Madem. Leduc: Venez 
avec nous , et vousfaurez quelque-chose 
que vous i>e favez pas-. Je les fuivis , 
et au fécond, notre Conduârice nous 
montrala porte de la Veuve , vis-à-vis la * 
fienne. Nous entrâmes chés la Vieilte- 
coquette fans bruit; Elle nous fit pafTec 
dans un cabinet , conftruit , je crois , 
par un Jaloux , car on y entendait tout 
ce qu'on disait dans rappartcment voi- 
sin. La Veuve ne demeurait dans cette 
maison , cjue depuis la mort de fon Mari, 
et là Curieuse qui nous conduisait , é- 
tant propriétaire, fêtait arrangée en 
louatrt , pour tout favoir: Elle jugeait 
: des Autres par elle-même. a ij 
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La Veuve et THomme furtivement en* 
jtrés , foupaient en ce moment. Leurs 
difcours étaient decens : mais la Curieur 
se fefTorçait^ à chaque moment , par fe^ 
geftes , d y donner des interprétations 
malignes , en me regardant. Jefecouais 
la tête y en ligne de désapprobation ; et 
la Parfumeuse penfait comme moi. Enfia 
le fouper finit , et au grand regret de la 
Curieuse , l'Homme fouhaita le bon-foir, 
étfortit. 

Je me hâtai de le fuîvrc Jele joir 
gnis comme il montait en carroflei» 
•— Monfieur , lui dis-jc , permettez que 
je vous dise un mot-... Je viens d'enten^ 
dre votre couver fajcion avec une jeune 
Veuve : Ce que j ai à vous détailler ell 
un-peu long , et très-important ; de 
quel côté alcz-vous ? — Montez dan? 
ma voiture , ( me dit-il ) , et vous me 
parlerez-. Je montai. Je lui decou- 
. vris tout ce qu'il devait favoir ; puis jV 
joutai : —Je ne doute pas que vous n'ayiez 
des vues honnêtes : mais jugez à quel 
point la réputation de cette Femme eÛ 
exposée dans fon quartierj^parmifes Voi- 
sins ? — Je le fcns comme vous , et je 
vais remédier au mal: Ainfi, pourcomr 
mencer ; je vais vous inftruirc , fi vovifi 
le méritez : comme je le crois : — Qui 
étcs-vous i —Le Speâatcur-ûofturno; 



r 
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h fuis connu de la Marquise de-M**** j 

informez-vous ? Je vous connais. 

Ecoutez donc la vérité ; je vîîs vous la 
dire. 

II y a deux mois , je paflaîs fur le 
Pontneuf, à cinq-heures du foir. Je vis 
une Jeunefemrae , que f adorais , depuis 
fix ans, mais à laquelle , par refpeéî 
pour le mariage , je n'avais pas voulu 
parler; Elle tenait fon mouchoir fur fti 
ieux rougis parles larmes; elle était en 
deshabiller blanc , mais elle avait des 
fouliers et des bas noirs. Surpris , in-» 
tereflc , j'osai l'aborder : — Hé ! Ma-^ 
dame! qu'avez-vous? • — Monfieur, hier.., 
j'ai perdu mon Mari-. A ce mot, je lut 
offris mon bras : Elle refusait ; je l'obli^ 
geai de le prendre, en verfant des lar- 
mes: elle me crut un ami de fon Epoux... 
Je ne lui laiflai pas cette erreur. Je lui 
disque je l'adorais , depuis longtemps; 
je lui parlai de ma fortune; lafîenne était 
embarralTée : Je la confolai ; je la raf- 
forai. Je fis des offres; jelafervis. Au- 
bout de quelques jours ^ je lui proposai 
un plan: Ce fut d'être amis , d'être 

amans Mais fans fcandale : Elle fit 

des difficultés , que j'ai vaincues. Nous 
vivions heureux , depuis un mois-... 
—Vous avez corrompu cette Femme! 

A iij 
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(lui dîs-je ) : Pouvcz-vous Tcftimcr , à- 
present I —Oui , oui ^ je reflime !.*^ 
Elle a oublié promptcmcnt fcaMari , 
)*en conviens ; mais c'eft à-causc de la 
iyrapathie puifiante qui Ta décidée pour 
moi. If fuis fait pour elle. Des obfta- 
c]es réels , outre la convenance , fop- 
posectà notïe union légitime: maisnou» 
avons tous-deux ' des droits naturels, 
dont nous usons , fans bîefTer ceux d'un 
Tiers y puîfquc fon Mari n'eft pins. 
Je lui ai proposé d*étre le père et Iç 
pretcéleur de fts deux Enfans ;, de les 
avancer , de les élever aiideffus de leur 
état, et cette raison a été très-puiflannc 
fur elle. le ne connais pas la morale , 
qui Toppose au bonheiir ; et je regarde 
comme réellement bonne, celle qui To'^ 
père , les; droits des. Tiers refpcélés-» 
Je voulus combattre ces maximes, mais 
cnvain ; FAmant de Madem. Leauc ea 
avait fait des principes. Il me remer- 
cia feûlemem de Favis que je venais de 
lui donner , et il fe promit d'éviter tout 
ce qui poun^aît nuire à la réputation de 
ia jolie Veuve. Il Ta fait : Des fervi-^ 
ces împorta'ns ont imposé fileoce à la 
Propriétaire de la maison. Voila ce 
que j*ai fu par la fuite. Mais on pareil 
bonheur ne fera pas durable. Ce futice 
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qae je dis à la Marquise , èû lui racon^ 
tant ce trait 

— Voirs m'avez promis de me donner 
quefcjucs détails fur votre conduite an-^ 
teccdenre , me dit-elle : Il me fembic 
que voici le moment , avant que de re- . 
commencer utie nouvelle leâure. Vie^ 
toire doit m'intereffef , puifqu'clle eft 
l'occasion de notre connaiffance : Gom- 
ment l'avez- vous connue ? Comment fe 
feit-il que vous rayiez aimé ï Cette paP 
fion n'annoncerait- elle pas, que Votre 
morale-pratique eft un-peu relâchée ? 

— Madame , répondis- je , un récit fi- 
dèle va fariffaire à toutes ces queftions*' 
HisToiiiE DE yicrroiRE. 

Au commencement de 1769 ^ dans lé 
temps, où j'évitais de voir Elise, k même 
dont il eft parlé dans une autre Nuit, fé* 
taisaffislc fbir fur les bandfîs-de-fer des 
bornes de la Nouvelle- halle. Je refle- 
chiffais k un Ouvrage que je Cônipôsc ; 
car il n'eft pas encore achevé ; lorf- 
que j'aperçus une jeune et jplîe Perfon* 
ne , que je crus reconnaître pour Madém-> 
Fanchonnète , nièce de ma Commère Ba- 
bct : Or, ma Cv mmère Babet eft une 
beHe et jolie Brune Çcvr ello eft belle 
par k^ traits , et jolie par fon fowrire 
mignard ) >qUc j ai toujours tendrcmeac 

Ai? 
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aimée , dcjHiîs k moment de notre cou* 
miflance : £llé avait avec elle une jctiiie 
Nièce, qu'elle formait aux ouvrages de 
feronies. Je m'intereflàis vivement 4- 
tout ce qui tenait à maCommère Babet; 
aiflfi, je me levai pour alcr jpindre Fan- 
' chonnette. ' Je trou vais également éton- 
liantes deux choses ; qu elle fût dans le 
quartier de la.NouvclIe-hâlle, lefoir, 
a qu elle eût une jolie robe de tafetas 
gris-de-perle;jene l'avais jamais vue qu'en 
indienne , , ou tout-au-plùs en blanc. Je 
la joignis ^ comme elle entrait au n.<> 14^ 
et elle était déjà dans robfcurité , IotÀ 
que je lui parlai. — Bonjour, ma Toute*^ 
aimable ! ( lui dis-je ) : n'y 2|urait-il par 
d'indifcretion à vous demander , fi vous 
retournez ce foir chés votre Tante , ou 
fi vousreftez dans ce quartier? '—Mon- 
t^z, me dit-elle , et nous causerons : car 
je ne vous remets pas bien-. Je montai 
dçnc. le fon de h voix m'avait paru 
un-peu différent ; mais la Jeuneperfon- 
ne montait vue. Nous parvînmes au 
^atrième fur le derrière : Elle f 'affit . 
ians lumière , et je me mis à-côté d'el- 
le , fur «lie efpèce de chaise-bergère* 
Ses traits p que j'entrevoyais , me con* 
firmèrent dans l'idée , que c'était Fan» 
cbonoene. h lui parfai d'après cette 
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perfttasion. Elle m'avoua bonnement ^ 
qu'elle ne m'entendait pas , et que me$ 
traits lui étaient parfaitement inconnus. 
Je lui fis alors des queftions précises. Ce 
n'était pas Fanchomiettc. — Eft-il pot 
lible , lui dis- je, qu'il exifte une pareille 
reflcmblance-! J'ajoutai , que je fentaîs 
un vîf intérêt pour elle , et que je la 
priais de me dire , fi je pouvais la fcrvîr 
en qoelque-chose ? —Je ne fuis pas ri-* 
ehe ( ajoutai-je ) ; mais il eft d'autres 
fervïces que ceux d'argent , et qui foa- 
vent ne font pas d'une moindre impor- 
tance. Elle avait la main fur fon front , 
depuis que j'avais parlé de fa reflêmblan- 
ceavec Fanchonnette, Elle me remercia, 
en me disant: — Oui, cette reflemblance 
peut m'érre d'un grand ftcours-r Nous 
(usâmes. Elle ajouta, qu'elle fe nommait 
Viftoîre; qu'elle était d'une Famille hon«^ 
iiête, et que brouillée avec fes Parens , 
cHc les avait quittés^. A ce mot , je 
tremblai pour (es mœurs. Je lux de- 
mandai, Quels étaient fes moyens de 
fttbfiftance ? —:1e travail , et une Pt-* 
rente , qui. m'aime beaucoup» • — lybîlf 
Tient n^ctes-vouÀ pas chés elle ? — Où 
m'y decoûvrîraît, et je lui attîteraîsdcs 
desagreniiens. »~Ce qûartîer-cî n^efl pa» 
décent ^t dois le quitter: maïs f ^ 

^1f 
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pris ce que j'ai trouvé de prêtr* Je lui 
fis encore tfautres queftions auxquelles 
fereponfefut, Qu'elle ne me connaif- 
fait pas encore alTés,. pour me faire tou- 
tes fes confidences. Je la quittai Sonze* 
hcurc;s., en lui^donnant des. marques d'in* 
terêt qui latouchèreut» . 

Je fus quelques foirs y ùnt paflec- 
dansfon quartier. Le quatrième, ne 
l'ayant pas trouvée, je la demandai \ une. 
Voisine. — Mademoiselle 'Viâoire l 
Elle cfl à-present rue Saintonge ,.chcs la 
Crémière-*.. A ce .mot ^ je fus dans le 
plus grand étonnement!; — Eft-cemoi 
qu'elle fuit? (penfai-je)« Cependant 
elle m^âvait tellement intereffe , que j'a* 
ïai la chercher. C'était le 14 Itptcm- 
brc dernier. J'arrivai dans la rue Sain- 
tonge : mai* j'avaîs-ouWié laCrémière ;. 
ce nom de profèflion m'était échappé*. 
Je m'avançai jufqu'àu coin de la rije ae*- 
Normandie , fous latcrraffe d'un- petit: 

J"ardîn , oîr j'écrivis^ ^769, r4 j)"^^ 
ïn achetant y je tournai la tête , et j'a*- 
.perçus VîSoire à fa fenêtre; Elle me^ 
fourît ^éfc fc montaiché^ elle. 
^. -r-Vous vous êtes bien éloignée , Ha- 
de^oiselfc f. ( lui dis^je ).. -^X'ctai$. 
prefque découverte, et il a falu me dé- 
payser abfolument: mais jefuis enchan*. 
tée'dc vous revoir ! Commcutavcz-vous. 
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éHmoo adfèffe > _.Une Fcmmedc vôtre 
ancien domicile me Ta donnée-. Vie*' 
toire pâlit : — On ftt'aura faivîe. Je 
n'ai pasde temps à perdre , il fout dé- 
ménager dès ce foir... Obligez-moi z 
fortons enfembîe, et cherchons «ne. 
autre chambre -garnie*. Nous* aliowi; 
forîîr, lorfqne la Femme , quim^avait 
indiqué fit demeure , arrrîva. Elle ap^ 
prit-à Viâoire , Que pourrebliger , ce 
la fervir , eMe aVah elle-même ftiivîtou- 
tes fes démarches , et fu quelle était fa 
nottvdte demeure: Que le lendcmaia* 
ftttr , on était venu pour rcrilcvef ; ér 
^«'on avait même pris h JeuncfiMe qui 
Tavait remplacée ; mais qu'à-moitié che-^ 
min, on Tavait relâchée. Elle ajoura, 
qu*on fa croyait dans h quartier du Pa- 
his-royal, et que c'était- Fa que fedrrî^ 
geaient Toutes les recherches. Cect 
tranquilisa un-peu Viftoîre. Mais f étaisf 
fortfurprisdefon évasion deehésfes- 
Pârcn> , et j'en ignorais les motifs: fe 
ïuf demandais, Si ramoûr avait queîqtie 
pzrt à ft conduire ? -^Nori , - t>fl \à^ 
liaine. Te vais votis raconter m'Ohr Mftôi- 
tt\ dè^nt cette Femme ,> quïjufqu^î- 
présent i vendu mon ouvragt. — Quoif 
dît h Ficnfmc, Monfieui? <}Ue voiTa' , n cft 
ffts Ui vsârt^e Atîù >.V.,.. Jtfiv vu^ çR^ 
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v<m$... Tai penfé-- .*• V îAoirc robgîf > . 
et commença fon biftoirc* 

>» Je fuis fîHe d'un Procureur fbrt-rî^ 
cbe : Nous ne fooinies que itux engins ^ 
un Frère , mauvais-fu jce ^ et moL Nî 
mon Père ni ma Mère ne m'ont jamais^^ 
aimée : Dès Tenfance y en mefubordon*^ 
Raie., tellentient 9tix amiisemeni^ 'de taon. 
Ffère , que je ItiiferYaisde jo»joa.: j'é* 
tais forcée tfetre eni'rc fes maiiTs un Etre 
pafSf 9 et ce n'eu qu'avec la plus gninde 
peine que î ai conftrvé mes ieux ; avaiiC* 
Fagede raison , il nfiontrait un goàt déci- 
dé à me les crever. Je fouffris d'autres 
choses , lor/^que /€ fus flùs avancée ea 
agë. il me battît , il me fesait tomber ; 
eo-un^mot, on Icleyaiten Tigre. Oafe» 
cft àujourdhui bien rccompcnfét.. J'a- 
vais l'âme aimante : croyant qu'on traî*» 
fait toutes les Fiikscommç moi , i'aisiait 
mst Mère ; je fefpeâais mon Père, 

^A ma treisi^me^nBée , on medeftim 
at Ccuvent, afin-qiie mon Frère ftt ri* 
che. . Jç n'avais pas de vpïnnté ; j'aurais 
fiiîç^tout ce qu'on aurait vouju : Mai^ 
jFoif ans. après, mon Frère donna tant 
âe (a;eirs;de ipecontentcment,. qu'on me^ 
fit revenir à la maison^pour te mertifierf 
l'avais feîze aw^: vous me vôyejs^ et on 
^P9riaf de mç marier. f« lie iaui:ais vouar 
oprixn^qi^Uers^e cette aiuioaceji qui 
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était faillie , jnit dans Fâme de mon Frè^ 
rc 1 II remporta ; il menaça mes Pa^ 
Tcns; il voulut me tuer! Ou m'aurait^ 
je crois, abafidonnée à (a fureur^ fans la 
crainte du desfaoQueur et de Fécbafaud i 
Ce qu'il y a de certain, c'efi qu'ayant 
tenté de mWpoisonuer, fon crime re-» 
connu , découvert et prévenu , ne Ta pas 
feit traiter fort duremcmî C'eft à cette 
oc^on que j'entendis entré ma Mère et 
BKm Firere un cntrecieny qui fut ta cause 
de ma Etire. 

» Clw^ix vens^t de remporter avec fu-r 
rcur : ma Mère le careflait: —Je neÊiU)>^ 
xaisfoufTrir cette» ••-là ( lui dît le Jeune* 
tigre); et il faut que tu me permettcsT^ 
non d'attenter à fa vie , puifque cela îte 
desbonorcfait^ maîs^ de la mettre hors 
d¥tat d'être mariée-? Il expliqua (bo 
k>rribte deffein : ma Mère le eorobatît ; 
mais enfin, avec des adôutiil^mens , elfe 
fiMT^ (chose. homble)r la faîbleflc de 
confcntirL. Je rus pénétrée de 'terreur^ 
Et je fends enfin la haîtie... Dès fe mê* 
me foir,jefismes préparatifs. Je fais^ 
fiavaiiler â tous Tes ouvrages de femme; 
je fuis habile et adroite; je comptai fur 
cet» rcfiburce» 
; » Je louai une ►petite chambre^ ru<r 
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me: Je travaillai ; je vécus. UnHont-^ 
me de la maison Ta visa de devenir amou- 
reux de moi; Madelon le lait: Je changear 
auflïcôt, et falai au n,** 14. Voila tonte 
mon biftoire. Il faut que je me com- 
porte de- façon à ne donner aucune. prise 
fiir moi... Je vons aurais envoyé mott 
adrcfTe y dès que j'aurais en de Touvragc 
achevé (dit-elle i la Femme): Revenez: 
dans quelques jours} foyez-moi fidetle, 
comme vous l'avez été ; peutétre qu'im-. 
jour ma fortune fera honnête, et je vou* 
promets de ne pas vous oublier ». 
• LaJFemme lui baisa h msSn ; ctcrai* 
gnant d'être incommode, eHe demanda:. 
Ïês commiflions/ puis elle fortit. 

Après fon départ, Viâoire.me dit: 
—J'ai pris confiance en vous,, fansvou» 
çonnakre : votre physionomie annonce 
l'honn ê teté : Qui êtes- vous-? Au-mo-* 
ment où elfe fesait cette qucftion , je vis 
Air la tabft un petit Roman en trois 
Parties : — L'Auteur de cet Ouvrage. 
^ Vous .•. êtes... Cela n'cft pas poffible! 
,^Pardonncz-moi-. Viéloirè rougit pro- 
digieusement: — Pen fais beaucoup de 
cas!... mais je ne croyais pas en voir ja-^ 
mais l'Auteur.^. Je voudrais en étrefà* 
re > •^Le Libraire;..- toutle mbodetne* 
connaît,. Mademoiselle, ^e vouscroif,, 
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Konfieur.^ Que je me trouve heureuse? 
;.., Soyer raoa aitii ? foyez tout pour 
moi ? ^ Je n'ai jamais été amée-t II efli. 
îtnpGlTiblc de rendre le charme avec le- 
quefcés mots furent prononce : Ils re- 
tentiffeiit encore au-fond de mon cœur; 
Je répondis^ que je me trouvais heureux, 
par les fentimens .qu'elle m'offrait. Elle 
vint f'alfeoîr fur mcç^enoux, elle pan* 
chx fa tête fur ma poitrine. Depuis plu* 
de douze ans , je ne connaiflais plûs^le 
femÎTnent délicieux oui vint inonder mon^ 
âme. Je prelFai TainraMe Filte eontrcr 
moacœur , et je lui jurai le ptûs^ pur et 
le pKis tendre attachement. 
^ l 'eus toute ûconfiànce depuis cet heu- 
i€i\x moment. le vins h voir tous les 
foîrs. EHe me chargeait^ de fes com*- 
imffions ; je tâchais dt lui être ûtilc;- 
EHe m'honorait comme un Père ; elle 
mr cficrifl&it oonmie un Epoux : elfe 
avait dikfcpt ans : c'èft'unc Brune ado- 
rable , gaie , vive , feôfible... Des jours^^ 
eu plutôt dts foîrées trop heureuses ,. 
fécoulèrent. 

ITn*-f6Tr,j'alaiscficsyîftoîre» Dès Ta* 
rueSqîntlDuis,^je fentîs un ftrirementde 
oûBùr.'iPav^nçtis comme en- trembiànti 
Ce n'cflrpflsxjue Je croye àla fnpérftitîoir 
des pxsfli:ndmeas: mais |éuiswtrift& & 
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rentrée de la rue Saîntbnge, je vîspaffcr 
un carroflc de |)lacc fermé ; deux Hom- 
mes étaient fur le fiége ; deux derrière ; 
unà chaque portière : Je me dis: —Un 
Infortuné eu dans cette voiture-! J'ar- 
rive. Je trouve la Crêmièîre efFrayéei 
— MoniienrI Monfieur ! votre Fillc«%. 
( Vidoirc m'appelait fon Papa ).... On 
remmène-... A ce mot , il fc fit en-moi 
un boulevcrfement univerfeh Je cou- 
rus après la voiture. Je la joignis : je 
faute à la portière ; je fais tomber THom* 
me, et je crie au fecours. UnJEi^empt 
fe présente^ 4t me dit, qu'il a un 
ordre du Roî. Viôoirc féerie; — O 
mon véritable Père J fâchez où l'on me 
mène-l *-«Je le. faurai , ( lui répondis^ 
je.) Cts Malheureux voulurent m^-^ 
réter. J'étais un Lion: j'en aurais batn 

Îuarante : j'aurais délivré Viéloire» 
lais je refpeâais les ordres du Prince. 
Je fuivis f après avoir terrafTé plusieurs 
fois la vile Cohorte, et je vis entrer 
Viftoire au Couvent de..... Un Hom-^ 
me fut placé par moi en fiatiôn devant 
la porte 9 pour favôit , fi Ton changeait 
Viâoirê. On ne Fa pas changée ; elle 
y cft encore ; j'ai de fes nouvelles ; tes 
ileligieuses en agiflent bieo : mais fi jé^ 
ipai« cUes. agiflaieiiciDU, c^eft fousYoi^ 
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fre proteftîon , 6 Déeflc tutclaîre de 
rinnocencc opprimée, que je me fuis 
promis de mettre Viftoire-! 

La Marquise avait Fœil humide ; les 
deux Demcrups pleuraient ; je pleurai 
moi-même , en disant , —-Je vais fa- 
luer la maison et la xue, que Vîâoirc 
a confacrces-! 

La rue Payenne n'cft pas fort éloignée 
de la rue Saintouge : Arrivé audeflbu$ 
de la petite terraflfe , en face des fenê- 
tres de Viâoire, je m^écriai : — Lieux en- 
chantés, qu'^elleme rendit aimables, vous 
tne Têtes entore , longtemps après que 
Je ne l'y trouve plus-l II faut dire , 
que toutes-les-fois que j'arrivais dans la 
rue Saintonge , c'était la pcnfëc qui me 
venait: je favais mise en musique, et je la 
chantais ea répandant dps larmes. Pour 
le couplet , qu'on a vu , je le chantais 
en m'éloignant , et furtout à la place , 
ou j'avais vu le carroffe , avant de favoir 
que Vîfitoire y fut. 

L X N U I T. 

La Muette. 

EQ paflânt par la rue Saintjacques, fur 
les huit-heures , j'entrai chés un Li- 
braire , à qui j'avais à parler. Une Pe- 
tîtefîUe d'environ douze ans^ d'unecbar- 



S90 LES NUITS Ï)E PARIS: 

mante figure , était debout devant le 
comptoir , en-face de la MaîtrefTc del* 
maison» Je parlais; nous disions des: 
choses c]ui pouvaient piquer la curiosité. 
Cependant , je voyais le visage de la. 
Jteunefille tranquite , comme la furfacc 
(tim hc qu'aucun vent n'agite: Jecr 
témoignai ma furprisc â la Dame-Lï- 
braîre l —Elle cft (burde et muette ! la 
pauvre Pej:îte-! Je fus douloureuse- 
»enr affeâé du malheur de cette Enfant , 
et je fcrtis touché de la plus vive corn- 
partion. 

A mon arrivée ches la Marquise ^ je 
lui fis part de ce que je venais de voir. 
Mad. De-M**** me demanda , fi cette 
Enfant avait des Parens aisés ? — Ceft 
la Fille d'un Perruquier. — Je vous prie 
dé fe; furvcillcr ^ et de m'avcrtk-. Je ne 
cr6Î5 pas plus aux pronofïics , qu*aux 
preiTcntimens : Je ne voulus pas com- 
mencer une nouvelle lefture, et je fortis. 
à minuit-ét-demi. 

AuboHt de la rue Cultnrc-Saïnteca- 
therioe , vis-à-vis la Fontaine , je fuy 
abordé par une Enfant , qui était affise 
fous une porte-cochère , étqui vintme 
tirer par mon habit. Surpris de ce que 
je voyais, je Un demandai , Qui elle était?* 
Ce qu'elle me voulait ? D'où .vient cUc. 
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était dans^ les rues à pareille heure ?... A 
toutes ces qucftionf , TEnfant ne repcK^ 
dit , qu'en témoignant k désir de m'ac- 
compagner. Je me Tentais difposéâl'emf 
incDcr. Mais auparavant , j'élevai la 
VOIX : ' — Y a-t-il Quelqu'un là ? Quel* ' 
qu'un a-t-il perdu fon Enfant ? UnePc- 
titefiUe-? Je répétai la même queftion 
pîusieurs-foîs , fans recevoir de repon- 
fe , fi ce n'eft de h Sentinelle du Corps* 
de-garde , qui vint à moi. Je lui dis 
que je trouvais cette Eufant , q»i T'at- 
tachait à mon habit , qu'elle ne quit- 
tait pas» Et le Garde me répondit , 
Qu'iU'avait vu roder toute la foirée feu- 
le. Je lui déclarai , que je remmenais; 
et jelui laiflai mon nom et ma demeure. 
J'étais fort-furprîs , de ce que TEn- 
fàfit oe parlait pas ! Je lui fis plusieurs 
qutftîons en-chemin; mais inutilement; 
^^rrivé chésmoî , JeTexaniin^i à la lumiè- 
re , et je reconnus que c'était «ne Muette» 
Elleétait dans unpitoîabfc étattccpendâHC 
Tétofe de fes habits en loques annonçait 
une forte tfaîsansc. Je lui dofinai du lin- 
ge blanc, que j'arrangeai 4c ;mon ra^ieux^ 
je lui dreflai un petit lit , je tirai de ma 
poche le refte de mon fbuper de chés la 
Marquise : TEnfantr mangea , puis je la 
fis coucher. — ^Demain ( penfai-j[e ) , il 
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feudra que je la conduise à la Marquise t 
c efi lui donner occasion de faire une 
bonne-œuvre , éc elle m'en remercîra - • 
Je m^endormis avec joie dans ces penfée». 
• Le lendemain , à mon réveil , j'exa-^ 
minai ma jeune Muette : Elle dorniait :^ 
_Sa figure était celefte ! Je me mis è tra- 
vailler. L'Enfant ne féveilla qu*à onze* 
heures ; et fon premier figne, fut pour Ic^ 
désir de manger, ^ Elle me demanda en- 
fuite , à fa manière , de l'ouvrage. Et 
comme je ne la comprenais pas facile- 
ment , elle prit des bas , qu'elle rac^ 
comroôda. Elle travailla enfuite poué 
clic. Je fus obligé de fortir. Je tâchai 
de lui faire entendre , que je la laiflàis, 
jufqu'à mon retour. Elle me comprit i 
et parut triftc. Mais elle ne fit aucun 
effort pour venir avec moi. J'alaî chés 
le Libraire de la veille , et je parlai de 
ma Muette. Au premier mot, TEpou- 
scdu Libraire fécrîa: — Eft-cedonc 
notre Voisine ! cette Fille eft perdue 
d'hier , au moment où vous nous avez 
quittés. Ses Parens en font bien-in- 
quiets !... On croit que c'eft une Fem* 
mcfufpeftequî Fa emmenée adroite-^ 
ment. Sa Mère et fa Tante font au-des- 
cfpoir : car cette Enfant, comme vouy 
favcz vu 9 eft très-aimable i très-douce ^ 
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très-laborieuse. Je dis à la Datne-Li* 
braire , que ma Muette n'était pas fa 
Voisine. Cependant , j'offris de Famé* 
Kr , ou de conduire chés moi la Mère 
ou la Tante» L'Epouse du Libraire nie 
repondit: ---II vaut mieux que je la voie 
dabord : Si c'eft elle, nous concerterons 
la manière de la rendre à (à Famille: £c 
fi ce n'eft pas elle , nous nous tairons^ 
Je donnai le bras à la Dame , éc nous 
partîmes. 

J'ouvris, et j'entrai le premier , afin 
de ne pas effiraycr, ou furprcndrc TEo^ 
fant. Elle vint à moi tranfportée de joie^ 
et fe jeta dans mes bras. Je fus flaté de 
fon attachement. La Danle parut alors* 
Ce n'était pas fa Voisine. Avant de la 
voir parfaitement , FEnfant pouffa un 
cri de frayeur : mais elle fe raffura | 
quand elle reconnut que ce n'était pas 
rÊtre. quelle craignait. Elle répondit 
même aux careflesde la Dame, quiTem» 
mena, chés elle , non fans de grandes dif- 
ficultés ! Il falut que je lui tinife la main 
en route. On l'habilla convenablement, 
et elle fut réellement jolie. Elle paraif» 
fait entre onze et douze ans. . 
. Il vint plusieurs î^çrfonnes dans Is 
boutique^ pendant qu'elle y était ; ^tdanS 
le nombre , il fe trouva une Jeunedainc^ 



^54 l'Es NUITS DE.PARIS: 

i}m prit à la petite Muette un fi grand in- . 
tcrêt, quelle offrit de fen charger. Je 
la priai d'attendre jufqn'au lendemain , 
cour avoir la reponfe à cette ofFre gc- 
nercuse. LorCqn'elle fut partie , la Da- 
me-Libraire nous dit r —-L'intérêt que 
prend à votre Muette cette Jofiefcmmc» 
De doit pas vous furprendre : Elle eH 
elle-même fille d'une Muette. Il fout 
que j'^engage m. l'Abbé Poli-nî , qui de- 
meure dans la maison , à vous &ire cette 
hîftoire , qui eft très-interefTante, mais 
qui demande unelcience que jen'ai pas, à- 
causedebioî des clioses qui entrent dans 
le récit-. On ala prier l'Abbé de def- 
cendte ; nous paflames dans la falle-du- 
fond , et il nous montra l'hiôoire écri- 
te. Je le priai de me confier fon ma- 
nufcrit. Ce qu'il fit très-volontiers. 

Je me proposais de conduire le foîr 
mém«ma Muette chcs la Marquise ; je 
ne doutais pas de fa générosité compâ- 
tiflante: mais je voulais favoir ce qu'elle 
ferait pour elle ; et fi le fort qu'offrirait 
la Jeunedamc , fille de la Muette, était 
plus avantageux , il était naturel que Je 
la preferafle .pour ma Pupile. Je laiffaî 
Hortenfe , ( car elle favait tracer fon 
nom) , chés la Dame Libraire , et j'alaî 
pu mes affaires lu'appelaient. 
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' A neuf-heures, je revins prendre, ma 

Muette, ne voulant pas mener cette Enfant 

trop tard , et ayant daîlleurs une hifloî- 

Te fort-longue â lire : /e trouvaihcureu- 

sèment la Marquise rentrée. Elle fut 

fur prise de me voir accompagné par une 

Petitefille : Elle me fit différentes quef- 

tions. Ty repondis par ce que je viens 

de raconter. La Marquise fattendrit 

fur le fort de la Jeune-iufontunée ; elle 

voulait fen charger. — Madame ( lui 

^cpondis-jc ) , une autre Perfonne veut 

auffi la prendre : Ceft une Jeunedame, 

-fille d'une Muette , dont je vous apporte 

l'hiftoire intereffante-* — Commçncez 

â-l-inftant ( repondit la Marquise ) : A 

onze-heures , nous fouperons-. Je tirai 

le manufcrit , et je me mis à lire. Mais 

quelle fut notre furprise ) Hortenfe , 

appuyée fur mon épaule, me fuivait des 

leux !... La Marquise fut enchantée !... 

Voici rhîftoire que je lus. 

La Fille muette. 
Te connais , dans la /Bourgeoisie , une 
•^ Famille composée de 7 Filles, toutes 
de la même Mère , mais l'Aînée était 
d'un premier Kt. Adrienae Djchemîn 
était une des Femmes les plus attrayan- 
tes qu'on puîfle voir, et elle avait une 
Sceûr^c^dette-extrêmemefitjoHe: Aioû 
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c'était un beaufang: La Fille-aînée ce- 
pendant était laide ; elle tenait de fbn 
Père. Mais le fécond Mari étant très- 
bel-homme ( la Jeu ne- veuve l'avait pré- 
féré par cette raison ) les fix Filles 
qu'ils eurent , étaient; de la figure la plii$ 
înterèflante. Il n'eft pas inutile d'ob- 
fcrver , que leur Mère ne fut pas heu- 
reuse avec foïi beau Mari : je n'o^ vous 
dire ce qui mit la division d^s le ména- 
ge ; je vous donnerai feulement à entre- 
voir , que ce fut la jolie Sœur-cadette. 
Adrienne mourut^laifTauttous fesFnfans 
;bien-jcuncs encore! car l'Aînée du 
fécond lit n'avait* pas quinze ans. 

Parmi les fix Filles d' Adrienne , la 
Troisième et la plus jolie était muette : 
On ne pouvait la voir fans attendrifle^ 
mçnt : elle était douce , careffantc , ti- 
mide ; les larmes venaient aux* ieux / 
quand oo avait paiïe quelques inflans 
avec cette^Jeune-inforrunée. Elle gran- 
difTait > ctfesParensnefavaientqu'en 
faire : ^on leur cçnfeilla de l'offrir pour 
Converfe dans pluficurs Communautés. 
Mais les Religieuses la refusèrent ; com- 
me fil était effenciel , d'avoir tous fcs 
fens, dans une profeflion oii l'on n'eu 
fait usage que le moins. poflible. 

Dans ce même-temps, un-Homme-de- 

mcritc 
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wcritc, encore célibataire à 3Jans, 
vînt chésun Procureur, voisin de la jeu* 
ne Muette ! îl en-entendit parler: Il 
f ^informa : Une peinture întercflante de 
la Pctitepcrfonne et de fa fituatioH Fa- 
nima : II voulut la voir ; ce qui ne fut 
pas difficile : -4/re«or travcrfaît fouvent 
la coiir ; on fit tenir un Clerc à-portée 
de l'avertir, et quand elle paffa , l'Epouse 
du Procureur Fappela. Rien de fi tou- 
chant (juc l'air éc la jolie figure A^Alknor. 
L'Horame-de-mcrîte fut attendri , avant 
qu'il entendit Tcffèce de converfation t 
que FEpouse du Procureur eut avec elle, 
par fignes: La douceur et l'amabilité de 
fon caraftère perçaient dans toutes fes 
reponfes ; il f aperçut même qu'elle a- 
vait de l'efprit. 

—Je veux voir le Père de cette ai- 
mable Enfant ( dit l'Honnétehomme ) : 
tlle eft ce^ qu'il me faut , et ce que j'at* 
tendais : ce jour eft le plus heureux de 
ma vie ! Le Procureur le conduisît chés 
le Père d'Alicnor. La Tante était au- 
milieu de fes Nièces. — Mademoiselle 
{ dit l'Honnétehomme) , je viens d'ap- 
prèndre, pai* votre Voisin , que voila , 
l'embarras où vous étiez, pour cctt^ Jeu- 
ne-infortunée. — rll eft vrai ,' Mon- 
fieur , qu'il eft bien grand 1 — Je tous 

Tome II, III Part. b 
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offre de m'en-charger , Mademoiseltc ? 
^Monfieur... une pareille proposition;., 
demande des conditions^ dont il fautpar- 
1er , avant que je puifle vous repondre. 
.—-En vous demandant cette aimable En- 
fant, mes vues font d'eflàyer,chés vous, 
de m*en faire aisément comprendre , de 
gagner for>cœur , et d'en faire enfuitc 
ma femme : Je ne faurais avoir d'autres 
vues* . La Tante rougit de joie. — Hâ î 
MonHeur ! vous paraiffez un Homme 
audeflus de nous ! — Je fuis riche; je 
fuis honoré dans le monde par ma place, 
et Ton racfuppose quelque mérite : c'eft 
par cette raison , que je me crois en 
droit de faire mon bonheur à ma fantai- 
sie : cela n'eft pas permis à tout le mon- 
de ; la plupart des Hommes font con- 
fraints,par rimperieuse néceffité. 

Il fut convenu que M, Dt-VEJpan 
verrait Alîcnor chés fon Père, aulîî foui- 
rent qu'il voudrait. Le Procureur le laiffa^ 
et J'Honnêtehomme commença un entre- 
tien» Son but était d'apprendre Ja lan- 
^-e ^ à la lire, à re'crire , à la petite 
Alienor, Être entendu , était tout ce 
qu'il lui Êilait , il antaiteté fâché qu'elle 
parlât. Pour reiiffir dans fon projet , il 
çomaiença par les objets matériels et 
physiques, unc tabU ^ unà chaise ^ un 



IX NUIT. 599 

miroir y en pain , et autres choses fcm- 
blables ;il les nommait, tandis qu'Alie- 
Bor avait les ieux fixés fur fa bouche» et 
il les écrivait enfnite : ( Il fautobferycr 
qu'elle craie familiarisée avec les lettres 
de lalphabet , <pie fesSœtirs lui avaient 
montrées, en' apprenant elles-mêmes à 
lire ; elle les traçait; maïs elle n'en çon- 
oaiflait pas la valeur. ) Alîcnor avait 
un jugement naturel fort-bon : Elle vit 
les objets ; elle comprit que la bouche 
les exprimait, quoiqu'elle n'eût pas d'i- 
dée des fons ; elle faisît peu-à-pcu les 
rapports des lettres aux choses , étau- 
bout de quelques visites , M. De-l'Eflârt 
eut le plaisir de lui voir écrire le nom 
des objets , dès qu'il les lui montrait* 
Cette première inftruftion , pour les 
corps physiques, dura fix piois : mais 
c'était la plus aisée : celle des objets mo-. 
raux était bien plùsdifficile^ et quelle que 
fïitrintelligçDced'Alienor, cette partiç 
de fon inflruftion épouvantait m. De- ' 
r^Çflàrt; car il ne voulait pas qu'elle eût 
d'autre Maître que lui , ér dans l'alter- 
native, il aurait préféré de la laîflèr noa- 
inflruite. Là première leçon fut fur Ta» 
mour, l'attachement , qu'il avait pour 
elle. Dépuis longtemps , il lui baisait 
la roai&jiiraireyait fur un defes genoux^ 

B ij 
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pour l'inftruire : il lui disait , Alienor i 
je vous aime. La Petite écrivait de- 
puis quelque-temps fon nom , d'après 
le feul mouvement des lèvres de fpn Maî- 
tre : mais elle en rcftàit-là , et ne pou- ' 
vait peindre le refte. Son Maître n'in- 
fittait pas; il attendait. Enfin, il vou- 
lut tâcher de lui faire comprendre les 
objets intelleduek Après le nom , 
Alienor , ce ne fut pas je vous , qu'il 
entreprit de faire exprimer , mais le 
mot effencicl aime. Il le prononça , eo 
appuyant : iH'accompagna d'uti gcftecx- 
prelfif fur fon cœur , porté enfuite fur 
Alienor ! ( il écrivait) /« vous ai- 
me-: Il la prf (fait contre fa poitrine y 
et lui prenait un baiser ; enfuite il écri- 
rait aime. Dès la première leçon , 
Alienor écrivit, Alienor aime. M.De- 
l'Eflàrt remarqua , non , fans étonne- 
ment , quelle lajffait m grand interyale- 
cntre Alienor , et le mot atme. II vit 
par-là qu'elle concevait , que les mou- 
vcmens intermédiaires n'étaient pas 
écrits. Il remplit l'ititervale , en fe fe- 
sâDt bien remarquer; Il fe toucha, en- 
disant, /e ; il touchaAlienor eû.pro. 
Doncant énergiquement, vous; it il 
montrait les deux mots qu il venait dé- 
crijrç, Alienor reprit UpUimc, être-». 
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gardant M. De-rEflart fixement , elle 
écrivit tout d'un trait , Alicnorvoiis ai-^ 
me. A ce mot charmant, à ce trait de 
génie, M. De rEffart l'enleva dans fes 
*ras , et lui donna plusieurs baisers. 
Aliéner futainfî perfuadée qu'elle avait 
^ienpenfé> bien écrit, et quelle rai- 
sonnait. 

M. De rEflart , à k féconde leçon ^ 
Siprès avoir répété la première, pendant 
laquelle il' eut la fatiffaftion de voir 
Aliéner &rire d'elle-même, des deux 
manières , avec rcxpreffion de Tintelii- 
gencc , Ja phrase , Alîenorjj.c vous ai* 
tnt ! et celle , Alienorvous aime ! M. 
De-rEflart, (dis-je ) , prononça fou 
propre nom , en fe touchant , et disant 
toutrà-tour, en touchant aulTiAlicnor, 
Dc'VEJfart! Alicnor! puis il les écri- 
vît. La Jeuneperfonne le toucha , et 
elle écrivit d'elle-même , Dc-VEffart y 
je vous aime. Le Maître tranfporté ,. 
non-feulement fit des carelTes , mais il 
y ajouta un beau présent. La délicate 
Alienor le reçut avec joie , mais elle le 
mit de côté ; enfuite elle écrivit : Ue- 
VEJfart^jevous aime ! puis elle figura 
une main qui repçuflait le présent^ 
qu'elle figura aiiJli. — Ses idées vont 
plus vite que mes leçons ? ( dit l'Hon- 

B iij 
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fiêtfehoTnme à la Tante) : Elle veut dire, 
qu'elle m'aime mieux que le présent..— 
Il prit la main d'AIienor , et la baisa ; 
cnfuite il effaça la main , et Fautre je- 
roglyphe , et regardant fon Elève , îl 
prononça , Alienor , je vous aimtplût 
^uc moi-même. A foi> nom y il la tou* 
cha ; il fe toucha au je ; puis elle aa 
yous : au mot aime , il la prefla contre 
fon cœur ; iplus , il f enleva ; enfin 
il parut fc repoufler lui-même , en pro- 
nonçant le dernier mot, Alienor le re- 
gardait attentivemeut: Il recommença; 
elle comprit , et fe dégageant , elle cou- 
rut écrire , en regardant bien tous hs 
mots tracés par fon Maître: De-VEjfan 
aime Alienor plus que De-^VEJfan: 
Admirable! fécria rHonaêtehomme. 
Alienor qui le regairdait , lui mit te 
doigt fur la bouche , pour le faire taire , 
et elle continua d*écrire ! Alienor aim€ 
De-l'Ejart plâs qu' Alienor. Ce fut à 
genoux, que le. Maître tranfporté re- 
mercia fon Elèvt: II lui baisait les mains, 
il la preflTaît contre fon cœur. La Pe- 
titeperfonne parut partager la joie qu elle 
causait ; elle était fort-émue ! M. De- 
rEffart ala écrire , en prononçant for- 
tement : Que je fuis heureux , par Alic» 
nor ! Il répéta enfuite chaque mot» avec 
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Un toucher appuyé dcffus , de Taîr do 
raviflcment ; le Que fut exprimé par un 
regard vers le ciel; jt , en fe touchant ; 
Jiiis y en pafTant la main fur toute fa 
poitrine \ heureux , par un élan de joie} 
par y en tendant les bras , et Alichory 
cn-la pi^lTint vivement elle-même , et 
Tenlevant un-peu. L'aimable Elève ob- 
fervait tout , avec la plus grande atten- 
tion ! Dès que M. De-rEflart eut fini \ 
elle ala écrire à fdn tour , Qiu je fuis 
heureux ! par De-VEJfart. Le Maî- 
tre lui prit la plume; et audeflbus d'Ae/i- 
reuxy il écrivit, cn-cntier, le feminiti, 
heureuse. Alienor le regarda furprise ; 
îl écrivît, moi ( fe touchant ) heureux ; 
vous , toi , (la touchant ) heureuse ; 
moi , ( fe touchant) je fuis Homme; 
toi y vous , ( la touchant ) tu es Fem-- 
me y vous êtes Femme ; vous ( la tou- 
chant ) ùes bonne ; Moi ( fe touchant), 
je fuis bon. Et il fit paffer dans fort 
âme ridée de la bonté; vertu qii' Alienor 
poflcdait au pKrs haut degré ; auffi com- 
prit-elle facilement. Elle écrivit donc t 
Moi Alienor , que je fuis heureusepar 
toi De^rEffart f Moi Alienor , je fuis 
Femme : Toi Be-TEff^art , tu es Hom^ 
me, M. De-rEffàrt prit la plume : /e 
fuis fort ; Et il la remit à fon Elève f 
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iprès lui avoir bien exprimé l'idée de la 
force. Ellekpiit, et le regardant avec 
iiH gefte touchant , elle lui fit conipren- 
dre, qu'elle ne pouvait pas expimer IV 
déc cn*clle.avait : M. DcTEfrart reprit 
la plume , et avec les gcftes les plus é- 
nergiques , il répéta , Qu'il etçitforti 
puis touchant Alienor^il ex prima, ^w'e//e 
Jtait délicate ^ faible , non- forte : il 
écrivit audeffbus des mots , Jefnisfon; 
vous n êtes pas forte , vous ites fai- 
ile , mon Aliéner! Au premier mot , 
il Tagita un peu , pour lui faire fentir, 
tout ce qu'il aurait pu: \ la négation, il 
fit le figne-dc-tetc négatif, en Joignant 
le ne au pas ; a» mot , n'ùes , il la 
toucha , fur tout le bufte ; il lui retou- 
cha la tête au fécond vous ; puis tout le 
bufte au vous êtes répété ; il fit un geftc 
qui exprimait h défaillance , et Taftion 
de f 'appuyer , au moi faible ; il expri-^ 
ma mon , en portant rapidement fa 
main de fur lui-mcmc fur fon Elève; et il 
lui prefla la taille entre les dix doigts , 
au mot Alienor. La Jeuneperfonne le 
comprît parfaitement: elle courut à h 
table, et elle écrivit, en fcsant les geftes 
convcnfiblesà chaque mot: Moi Aliéner 
je ne pas fuis forte; je fuis faible ^mon 
J}c-rEJfart. Le Maître corrigea. Je 
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fit fuis pas forte. Aliéner, fu r prise , 
ïpontra le ne fuis pas: Son Maître ta* 
cha de lui faire entendre que , bien que 
feparés, ces deux mots ne font qu'une 
feule négation: Enfuite elle indiqua le 
mot faible y qu elle aurait voulu mettre 
au féminin ; ce qui marquait Ton intelli- 
gence: Maisil ctaitprefqu mipoflîblede 
lui faire comprendre, qu'il fe trouve des 
-^adjedifs qui font les mêmes pour les 
deux genres ; fon Maître fe contenta de 
les lui écrire tous , parcequ'ils ne font 
pas en grand nombre , quand on veut en 
retrancher tous ceux qui pourraient a- 
voirunmafculinparticulier,comme7zVfe/, 
facily tranquily r/rz7, étautres; ilsfc 
réduisent alors, à célèbre^ étfes pareiFs 
qui finiffent en hrc ^ funèbre ^ fobre y 
"^c. noble j &c. autre y jaunâtre j &c. 
cn-un-mot , tous les adjeftifs qui finif- 
fent par un e muet , précédé de deux 
Cq^fonnes , puifq^ie lorfqu'il n'y a qu'une 
confonnç , le mot peut récrire au maf- 
culin^ 

Je ne veux pas vous arrêter trop long- 
temps fur les détails de finllruftion de . 
la jeune Muette : £bn Maître parvint ^ 
cn-moins de deux années, à feri-faire 
comprencîre parfaitement, qutîque-chct* 
$e qu'il lui voulut coramuiîîquer. LorÉ^ 
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qu*it la vit fufiîsamment inftruite ^ quoi* 
qu'elle n'eut encore qse quinze ans , il 
proposa de l'épouser. Il lui fit tousles 
avantages qu'on pouvait désirer d'un 
Hom4i[)e vivement épris , et le mariage 
fut célébré. 

'ai oublié d<e vousditc^ que jamais M. 

De-l'Eflart n'avait donné fes leçonç 
devant le monde : Lx Tante d'AIienor 
était feule présente ; encore fouvent 
était-elle dans une pièce voisine, avec les 
autres Enfàns : Ainfi , le Nouvel-époux 
avait excuiivement le fccret de fe faîrç 
entendre parfaitement. Ce fiit ce qwi le 
traoquilisa ; car il é ait ploux par carac- 
tère : jamais cet Homme n'aurait été 
heureiix avec une autre Femme ; fi elle 
DC l'avait pas tourmenté, il fe fôt tour- 
menté lui-même. Mais Alicnor était 
pour lui un trésor hermétiquement fer- 
mé, dont Perfbniie que lui ne pouvait 
rien tirer : Soit par un effet de la re- 
coniiaiffance et de Fa bonté de fon ctefir , 
foit que naturcll- ment fa figure , qui était 
agréable , plût à la jeune Muette , foit 
enfin , que l'habitude de le voir , et de 
recevoir fes foins , eût tout fait fur les 
organes d'une Femme , qui lesi avait in- 
complets ,. M. De-l'Effart était ten- 
drement aimé de fa jolie Compagne; il 
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le Voyait ; il ne pouvait cn-dowtcr. IF 
était dans Tâgc , où rHommt parfaite-^ 
ment inftruit parrcxperîence , fcnt Iç 
prix du bonheur , et Teflime ce qtilF 
Vaut , il jouiflait d'une félicité' qui fur- 
paflâit fon efperancc; Lorfqu il travail* 
ïaît dans fon cabinet ^ Aliéner était or-» 
dîoairement auprès de lui, occupée i^' 
quelque ouvrage de femme ; car elle était 
infiniment adroite : Bans les intervales^ 
de fes occupations , le Mari lui tendait 
les bras ; et cet Etre isolé dé toute lar 
Nature , uniquement à lui , venait fy 
précipiter, en lui fesant tes plus touchan- 
tes careflcs. Dèy que fôn efprit était 
delaffé , ou plutôt rempli de cette jciic 
onélueuse que donne le bonheur, il te 
remettait fur fa chaise , et reprenait fort 
travail. Ils dînaient 11 plupart du temps, 
céte-à-tcte : ils fentretenaient enfem- 
ble , en présence des Domcftiques, fan» 
en être compris. Lorfqu'ils avaient du? 
monde, c'était une autre manièrr de fen* 
tretenîr : M. Dc-rEflarr avait imaginé 
de prendre un alphabet dé ces lettres ^ 
de fonte , qm fervent ^mh Imprimeurs i ' 
Çon Epouse le portait coujdqrr,. ferré 
d'ans une jolie boîte^,. aflîFs petite , pour 
être tenue ikve^ la nmîtr, fins^qu'orr Fa*"* 
^rçûc: Iùr%ieres;fcfârrau]»itQt éibf 
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dc-naturc à être compris de tout le 
monde , elle lui jetait vivement les let- 
tres d'un mot ^ qu elle reprenait auflitôt ^ 
^t elle parvenait ainfi à. foutenir an dif- 
cours fuivi, par les mots recomposésdes 
mêmes lettres : Quelquefois^ elle les ar- 
rangeait rapidement , et le Mad lisait 
dans la main de ùl Femme. Quand oa 
alaît en ville, Alienor était toujours à- 
côtéde Ton Mari , qui TavertiATait quand 
on lui parlait , quand on lui offrait quel- 
que-chose: il lui fervait de truchement, 
^t lui fe&ait comprendre le fujet de h 
converfation. Il avait acquis une relie 
Êicilicé par Thabitude,, que loin de fati- 
guer les Convives , c était pour eux ua 
Slàisir de voir ces entretiens muets , et 
e recevoir les reponfcsd'Aiienor, au- 
moyen de fcs cara<?lèrçs mobiles , et 
quand le difcours éizk plus détaillé, à- 
laide de rccrîcure: Alienor , eu Mada- 
jyie De-l'EfTart , écrivait auffi purement 
que foa Marî , parceque jamais elle. 
Bravait reçu d'exprellîon vicieuse. Ses 
cojnplimens , quand elle en-fesait , a-* 
valent une grande delicateflè , )ointè k 
une tournure auflî vraie , qu^orîgtnale; 
elle peiçnaît comme elle fentait ^ et elle 
fentait dif&remmjcnt des Autres* Par- 
.cxenaple ,^ uqrjour ,, quelle était dUos 
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une Compagnie , oîi il y avait dcî Fem«^ 
fnes charraantçs , maii très-coquettes, 
et beaucoup plus aimables que jolies , 
elle fut obligée de repondre , par d'au- 
tres complimens, à eeux qu'on lui fc- 
sait fur fon genre debeautéj qui était une 
coupe de visage à la grecque, aufïi no- 
ble que touchante. Son Mari lui ayant 
expliqué ce que disait une Petite«Pari- 
sienne femillante , brune , agaçante , 
Alienor repondit : — Madame cftcotn^ 
me une joli Enfant , qiiune Mère trop 
bonne gâte un-peu ; qui touche à tout ;- 
ûui veut tout avoir , et qui pourtant 
plaît y parcequil eft tout aimable ». 
»— Me voila jugée I ( fécria la Dame ); 
en- vérité , je le fuis bien ! c'eft préci- 
sément mon caradère ? 

— ^Voyons ce quiB(^dîra de moi? 
dit une Veuve aimable, â laquelle fon 
embonpoint & fon air-de-bonté alaient 
à- merveilles : —Madame De-FElTart eft 
auffi fpiFimelle qu'elle eft jolie-. Le 
Mari d' Aliéner écrivit ce que la Dame* 
veuve venait de dire ---Taimc bien Ma^ 
dame ( écrivit en reponfe Alienor ) \Jî 
elle n'était pas aujfi jeune ^ je V aurais 
crue la Mère de Madame : ( montrant 
la Brune femillante ). — En-honneur^ 
îç a ai jamais rien, entendu qui eut plus 
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de fens et de pénétration f (dit un Hom- 
me ) : cela rappelle repondre avec juge- 
ment, lier et comparer les idées-r 

Une Femme revêche , dont l'air ari- 
de annonçait ^'elle n'avait jamais-fenti ^ 
voulut avoir le jugement d'AIienor. 
On en rit tout-bas d'avance: —Ma- 
dame ( dit la Piegrièche ), vous méri- 
tez Thomieur que vous a fait Monfieufr 
De-rEffart, en vous épousant : vous 
êtes belle , aimable , et reconnaiflante-. 
le Mari ayant rendu ce compliment à- 
fa Femme, en lui montrant la Dame qui 
venait de le faire , Alienor la regarda ^ 
et prenant la plume, elle écrivit:— /d 
remercie Madame de me rappeler ce 
que je dots à mon Ami : Madame doit 
auffi bien aimerlefien ! Tout le mon- 
de contraignit JWîre , qui voulait f é- 
ehapper ries autres Dames infiftèrcnt^ 
pour que MonfieurDe-l'Eflart fit expli- 
quer Ton Epouse : il fy refusait. AIî©- 
Bor faperçut de la petite altercation ,. 
'et elle en demanda le fujet ï fon Mari j 
qui le lui expliqua. Elle ne prit pas 1» 
plume; mais elle lui parla au moyen de 
fcs caraôères mobiles. M. De4*E(rarr 
fourit. Ce qui excita tellement la cu- 
riosité , qu'on voulait |ab(bkm)ent que 
Madame De^'Eflàrt decdilSt foit idée» 
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Mais elic refusa confiamment d'écri- 
re. OnfuccA^ligédt pafferâ unc-autrc 
I>amc. 

Celle qui parla, estait la Femme 1* 
mieux faite du Ropume; fa taille avait 
une nobleffe , une majefté, une perfeC'*^ 
rîoD, qui faisiflaient; mais elle était laide,; 
et marquée de petitevcrolc. — Mada- 
me (dit-ellç kla Muette ),. vous navcr 
rien à-envîcra perfbnne de votre Cwce ^ 
beauté ,, vertu, efpritytaJens^, vous pof- 
fedez tous les avantages : mais quelle plù^ 
précieuse courone que lamourd un ex- 
ceîl' nt Mari-! Alienor parut touchée r 
elle écrivit auflîtôt : — Madamtyj'igna*- 
Tc pvous ave\ urr Mari y et fit vous 
aime imaîsjt Jais que vous rtaurc^quk 
vQus montrer pour être admirée ; f*it 
vous mctnque quelque-chose ^ cejtjujtc 
ce qu il faut y pour ne pas nous desef-^ 
perer-, 

ETnc Jeune^perfbnne douce , timide^ 
ér jolie, mais qui paraiffait d'une fanté* 
délicate ^ dit alors : — lîne Femme a: 
bien de 1 obligation \ un Mari comme 
M. I>c-rEfrart> il eft Te maître ,1c père,, 
f époux , le bienfaiteur, le tendre ami 
dune Epouse^ à qui là nati re n'avait 
donné \\ beauté , que pour rendre pKis; 
remarquables et plus desefperantes. fc«» 
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rigueurs et ks privations ! Tout le mon^ 
de admire fon Epouse, et ne foccupc auc 
d'elle; moi, jcradraire, lui, et je me dis^ 
Que de pareils Hommes fout précieux £ 
bêlas ! autant qu'ils font rares ! — Vous 
parlcz-d'or! repondit la MaîtreflTe de la 
maison (grande perfonne paîtric de grâ- 
ces) , et vous paraiffez désirer un Bien 
pareil à celui que vous admirez! — On 
peut admirer, fans désirer. --Non ! 
{dit vivement le Maître de la maison ) , 
vous desirez , Mademoiselle, ce que 
vous admirez! vous le desirez quand vous 
ne fentiriez pas virtuellement ce désir-. 
Alienqr regardait, cn-obfervant qu*on 
parlait avec intérêt et vivacité ; les re- 
gards dailleurs , fe portaient alternati- 
vement fur elle et fur fon Mari relie fut 
curieuse , et le témoigna. — Il faut lui 
rendre notre converfarionf (dit le Mai* 
tre de la maison ). M. De-rEflàrt le 
fit auflîtôt, en récrivant mot-à-raot. Son 
Epouse lisait îi-mesure. Apeinc eut-il 
fini , qu'elle fc leva , et courut embraf- 
fer la jeune-Demoiselle, qu'elle retint 
quelques inftans preffée contre fon feîn* 
Revenue à fa place , elle écrivît; — Vous 
Jentei mon bonheur comme moi-même* 
jEt clic nwntra ce qu'elle avait écrit i h 
Jeunc-pcrfonnc , qui était vcnttc dcrn 
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rîèrc fa chaise. Elle écrivît enfuite. 
On désire tout ce qu^on admire ; cela 
ejifûr. Et elle montra ces mots à la 
Maîtrcfle dé la maison. Elle écrivit 
pour la trosième fois : Vous^ Monficur^ 
vous ave[ dit une vérité y d'un air qui 
ne la rend pas. aimable ; vous paraif» 
Je[ vouloir mortifier , en ptrfuadant. 
Tout le monde fut furpris , qu'une 
Pemme privée de la perception des fons 
et de leurs nuances acccntuéeis fît une 
obfervation (î fine, et fi vRiie; et la joie 
maligne qu'on en reflentit fut fi vive, 
qu'elle devint bruyante : les Familiers 
du Maître de la maison ne le ménagè- 
rent pas , et il repondit à leurs farcaf^ 
mes, en homme-d'efprit. 

On voit que M.De-l'Eflart avait de 
l'agrément, lorfqu'il menait fa Femme 
en compagnie : elle y était vivemenç 
désirée; mai*? elle n'y alaît pas fouvent: 
elle eut un Fils à la fin de la premièrç 
année, et dans les fept autres qui fui- 
virent;, cinq Filles: ce qui lui forma 
une petite famille de fix Enfans. Elle 
les nourrit de fon lait. Et comme elle 
ne pouvait leur parler, il vint dans Ti-. 
dée à fon Mari de faire une expérience. 
Il fut défendu à la jeune Femme-de-» 
chambre, de pronooctfr un fcul njpt dd-* 
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vant fc Fils de fa Maîtrcfle; le Père feul 
lui parlait, et ce fut toujours en grec. 
Le premier mot (ut Pappasj proconcé 
pappa, La petite Femrae-de-chambre , 
fourit, en l'entendant ^ et dit au Va^ 
let: — Monfieur, qui ne veut parler que 
grec à fqn Fils! et le premier mot qu'il 
lui dit cft français-î M. Dc-rEfTart, 
qui fe doutait de ce qu'elle dirait ^ Tavaic 
fui vie ; il Tentendit : — Ma Fille jCc mot 
cft fi naturel, fi facile, qu'il eft le pre- 
mier que les Enfans prononcent en Eu- 
rope depuis plus de quatre raille ans : il 
eft grec , latin , et français, pour figni- 
fier père : et dans les langues plus an- 
ciennes, comme Thebreu et le fyrîaquc, 
il eft encore le même , avec cette ftuîe 
différence, que les lettres font tranfpo- 
^it%\ c'cft Ap ^ovl Ah^ aulieu de Ta ou 
5^-. La JeunefiUe rougit , et fit la 
révérence , pour remercier fon Maître 
de rinftruftion qu'il lui donnait. 

Le fécond mot fut Mamma^ et quel- 
quefois Mammân^ Maman ^ que les 
Grecs disaient tout-comme nous : M*. 
De-l'EfTart fut encore obligé d'expli- 
quer à la Jcunefille , qui ne pouvait 
croire que du grec reffemblàt à du fran- 
çais, que Maman cft le nom que les 
lùifans à la mamiLe donnaient à leur 
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Mère,ilcar Ayeuk,à leurs Nourrices; 
ce que Mammarij poar Ceux uu-peu plus 
grands, fignifiaic du pain , du gâteau, et 
toute cfpèce de nourriture propre aux 
Enfans-p. Les mots qui fuîvirent , féloî- 
gnèrent affés du français, pour être 
admirés de la Jeunefîlle : Tels furent 
^eirenen^ p^ixlfileoj j'aime; katéfdein, 
dormir , geldo, je ris yfofUy la fagefle, 
étlerefte — Hâ-Dieo! (disait- elle)! com- 
ment ces Gens- là Tentendaicnt - ils > 
— Savez-vous ce que c'ell qu'un Pliilo- 
sophe? ( lui dit fon Maître) — Oui , 
c^eft un favant. — ^Noa; c'cft un hom- 
me qui aime , quiphiU, mot qui vient 
de philtOy aimer , hfophic^fofia:^ la 
fagellè : ainfi, quand vous dites la philo* 
Sophie, vous , dites deux mots grecs .eo 
un , très-agreables, mais que vous n'en- 
tendez que par routine ; aulieu que vous 
lesenrendriez parfaitement, et par analo- 
gie , fi vous faviez le grec , comme moa 
Fils le faura un-jour-. Chose étonnan- 
te ! cette explication donna tant de reP 
peâ à la Jeunefille pour la langue grec- 
que , qu'elle fétudia de ce moment à 
l'apprendre avec l'Enfant : Son Maître 
f'en aperçut , et la favorisa ; parcequc 
fon deffein étant d'enfeîgner aullî à foa 
Epouse klanjtuç de leur Filsj^ il vit une 
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Utilité à inftruire laFemme-de-chambre. 

M, De-rEflart, à ks momens de 
loisir , donna tout fon temps à fbn 
Fils et à fon Epouse, de laquelle il fut 
compris avec une admirable facilité ;' 
parccqu'ctant abfolument concentrée 
en-elle-méitic , fon fens intérieur , unc- 
fois exercé , avait une force , dont ks 
entendeurs y toujours diftraits, ne peu- 
vent être capables. Dans les interrales , 
les trois Elèves , la Mère , l'Enfant et la 
Fcmmc-de-chambre Tinflruisaient mu- 
tuellement ; la Jeuncfille fervaît de ' 
truchement à la Mère pour fon Fils^cn 
attendant qu*il fut lire et écrire. 

Après les mots {tc% , et les phraSes 
d'usage, les maximes fuccedèrent ( TEn* 
fant avait fept ans ). Un-jour que M. 
De-l'Eflàrt vouhit exciter l'émulation 
de fon Fils, en rengageant à faire ce 
qu'il avait fait lui-même , il dit à 1 En- 
fant: Zelos lelon 'ejîïtiktonl —Pappa 
(répéta l'Enfant) ,\ 7Mos lÛon 'ejâ. 
tikton ? — Je fais bien ce que cela veut 
dire , moi ! (dit la Femme-de-chambre) : 
]Et elle écrivit le grec à fa Maîtrefre,qui 
îmiten français ce qu'avait dit l'Enfant: , 
Papa ! l'émulation fait naître Vému-^ 
lation 1 Une autrefois , le petit Bon- 
homme cherchant fa Mère éc fa Bonne , 
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qui jouaient avec lui ^ dans un endroit 
obfcur, il tomba: fon Père qu' Icn- 
tendit, lui cria: 'O VW Tco ! 'en 
fkôtôpliJoTiy pôdas ffdllù-! -LTn- 
fant repondit : — 'O Pater ! "cmo 
kidunô 'epijlimai-. —M Dç lEflart 
écrivit ce qui venait d*être dit , pour le 
montrer à fon Epouse , qui traduisit : 
O mon Fils ! quand on marche dans 
tohfcurîté y on heurte du pied ! — O 
mon Père ! je Vapprens à mes dépens. 

Jufqu'àrâgcdc iz ans, le Jeune-De- 
TEfTart ne fut pas un mot de français: 
lorfqu'il parla bien grec , fon Père le 
lui traduisit en latin , pendant trois ans, 
et du latin , il le fit defcendre naturel- 
lement à notre langue , ijui en efl entiè* 
rement dérivée : ce fut à T^ge de quinze 
ans accomplis. La Mèicfuivit lesétùdes 
de fo» Fils c Tous les mots latins , ana* 
logues dans cette belle langue, quoi- 
qu mficrieure au grec, à ce qae disait 
M. De-rElTart , étaiept, présentes, ex- 
pliqués : Tels font , commun ^ comma- 
niquer^ contrainte , contraindre ; con^, 
ferer; proche ^ approcher^ prochain; 
correkion y corriger; faire y facile^ 
facilité y faâure y f action y faç^on^ 
contrefa^ion ( mal-dit , c'eft ) contre-^ 
fagon ^ homme , humain y humanité i 
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yclleité yomcnité yUrhanhé^ étlcs antrcj. 
Par tous CCS mots , formés du latin , qui 
Défont analoguesétvi aiment intelligibles 
qu'en larin » M. De-J'Effart montrait 
à fon Fils la fllfation de notre lan-t 
gue : —F/7/ mi ( lui disait-il ) , non 
hahemusnos Francis idîomaproprium, 
ftd tantiim idiotna dialectitium latini 
ftrmonis : francicum eo tantîim lingua 
tft y quo hœrct latino , & idem tfi cum 
illo. 

( Mon Fils , nous n'avons pas , nous- 
âutres Français , un langage propre &- 
particulier ; mais feulement un idiome 
dialeâe du latin : le français, n'eft ùnç 
langue , qu'autant qu'on le confidère 
comme tf lleiï^ identique avec le la- 
tin , qu'il nelBtflt qu'une même langue 
avec celle dont il dérive). 

Mais c'en eft affés fur les langues.' 
JVî à vous donner d'autres détails , 
qui font abfolument relatifs à Madame 
De-l'Eflart. 

Ce fut avec fes Filles qu'elle excella. 
Ç^s Énfans , élevés dans l'intérieur de 
la maison-patei:nelle ^ qui avait un vafte 
jardin, ne fortaient que raremenjc : ellei 
if'entendaicnt parler que leur Père , leur 
Frère , et quelquefois la Femmc-dc- 
diambre : £lles payèrent par lesmêmes 
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gradations du langage : mais ce qui les 
étonnait , c'efl: que leur Mère ne parlait 
jamais ! £n-coofequencc » V'^^ étaient 
fort-filencîeuses; on les voyait fouvent 
«nfcmble des demi- journées, lorfqu'elles 
curent de quatre à dix ans , jouer , ou tra- 
vailler àTaiguillc fans parler. Dès que 
TAînée put écrire , elle Tentretint avec 
fa Mère, Mais on ne Téclaira pas néan- 
moins for la cause de réternelfilcncedc 
cette Mère chérie , que fa furdité ren- 
dait es-outre quelqucfoîs^iiopaffiblcau 
milieu de fes Enfans : mais elle évitait 
cet inconvénient , en-fe plaçant dema- 
nièrç aies voir. Cétait ea les regar* 
4ant qu'elle comprenait leurs petites 
querelles , et les dîfcours reprehenfi- 
Mes: Pour f en inftruire , Elle écrivit 
dabord à fon Mari ;, enfuite à fon Fils; 
puis à fa Fille-aînée : mai« quand tou- 
tes furent .écrire, elle fut parfaitement 
\ fon aise. Son iraperfeôion ^ la nece t 
^té d'écrire, ctdefînftruire lentement 
^t parfaitement , mit ^dans fa conduite 
avec fes Enfaos une admirable modéra- 
tion : Elle jje réchappa jamais. Leurs 
entretiens étaient întçreflans,. .et pleins 
d'énergie: Lé désir defentretenir avec 
Elle 9 donna la plus-grande ardeur à fes 
Filla ;^pour apprendre à lire , à écrire^ 
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et elles acquirent , dans cet exercice , 
une facilité , une élégance qui paraif- 
faient un prodige pour leur âge , triais 
qui étaient un effet de Janecelîité. Tou- 
tes ces Jeunesperfonnes font aujourdhuï 
modérées , réfléchies : La connaiflance 
qu'elles ont des deux langues ,' mères de 
la nôtre , ne les a pas rendues pédan- 
tes; Alienor, pénétrée de refpeftpour 
fon Mari , remplit exaftenient tous les 
devoirs de femme , et en donne â fes Fil- 
les , et rexcmple , et le goût. Depuis 
que, fes Enfans font grands , le Chef de 
cette Famille tû le plus heureux des 
hommes : Il a des Filles belles commç- 
Icur Mère , douces , attentives , mo- 
deftes, comme elle ; il goûte avec fçs 
Enfans le plaisir de la converfatîon ordi- 
naire, fans interruption , parcequ'unè 
des Filles , tour-à-rtour^ écrit rapide- 
ment , et par notes abrégées, tout ce 
qu'on dit , pour le faire paflcr fous les 
îeux de fa Mère. 

Je vais donner un exemple de cette 
écriture et de ces, converfations familiè- 
res, qui fe tiennent journellenîentdans 
la maison de M, De-FEATart , et je.choi- 
$\s 1 époque où le Garfon a i8 ans ; 
TAînée des Filles i6 ans , la Sefcondc 
ji4-ét-dcmi , la Troisième 13 , la Qua- 
trième 
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trîèmc ti-ét-ic«ni , A la Cîuquième 
to ans. II faut obfervcr , que durant 
cette cotnrcrfation , la Mère était , fui- 
^ant l'usage, aflise auprès (Tune table , 
tine.phiroeklamaio , tandis que fes En- 
fans pariaient, et qa'Vn d'eux écrivait. , 
Si rÉcrivaîn Youlaît parler , Un-autre 
prenait auflhôt la plume , et jamaisd'ia^ 
ccrruptioo ! 

Le Fils : Mes Soeurs : depuis que je 
vois k monde , je fcns davantage le bon* 
lieur , que nous avons d'être fi parfaîte- 
«nent unis , d'avoir un auflî excellent 
Père, et la meilleure des Mères. 
. L Aînét^. Comment cela , mon Frère? 
Le Fils. Hô ! comment cela ! Ceft 
qu'il y a bien de la différence entre h 
plupart des Pères que je vois , et lenô- 
tre j et qu'il n'y a pas de Mère comme 
celle que nous avons. Elle eft fourdc 
et muette j elle rfeft muette, quepar- 
cequ'elle rfcntend pas : elle n*adonc pu 
apprendre à prononcer aucun langage ! 

La Seconde. Quoi ! Maman parle- 
rait , fi elle entendait ! Elle pourrait 
dire les mots, comme nous! 

Le Fils. Oui , ma Sœur, tout com- 
me nous. 

La Seconde. Hô! je donnerais ... la 
moitié dé ma langue, pour que Mamaa 
Tome II, III Part. 6 
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prononçât feulcmenc deux iaot5| Mes ' 

£nfans. 

Le Fils. Cela fc pourra , tna Satnr^ 
fans qu il t cn-cotice i-ieû : J'ai été voir 
l'Ecole de M. TAbbé Ddépét^ qui fik 
parler les Muet»/ct j'cfpère apprcidrè 
à parler à ma Mère. 
^ Zix M^re (par écrit) Monaker Fils:, 
vous en -- demanderez auparavant Ut 
permijfion ayotrtPïrtl 

te Fils{ par écrit ) : Oui , ma chère 
Maman: mais te ferais fur de lui £iire te 
plus grand plaisir, (i vous me permettiez 
de lui causer une furprise ••^». délicieuse. 

La Mère ( par écrit) : Vous lui en-* 
ferei^ davantage , mon cher Enfant , 
par le témoignage de votre rejpeê. > 

La Troilteme. O Maman ! je con^ 
mis bien Papa! vous favcz que je fui^ 
fon Eh&nt-gâtîç , parceque je vousref^ 
.icmble( dit-il ) parfaircment ? Je fuis 
f ùje que la furprise lui cav^rait dix^fbi* 
plus de plaisir que le refpcâ ? 

La Mère ( par écrit ) ; Mon Enfant., 
TcfcchiJJbns^ tncor*. 

La Plus^jeune {de h'ôuche et paît 
^crit ) : Non, non I ma petite Maman ! 
n? rcflcchiflbns pas! depeur que nous fit 
>prefi:rit)n5 le refpeft ! Car Papa fùre- 
«icnt aimera mieux étrç furpri^ comfQe^^ 
çi, que reQ)cdé{ 
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Xa Quatrième... Ccft auflî mon avis, 
imoi; il faut que ma petite Mamàh 
nous cède ; car nous avons raison con- 
tr'elicpour la première fois de notre vie. 
^ aux deux Aînéts ) :. Et tous , tues 
^ur$ ? 

LAinéc: Je ne fuis pas aîTés hardie » 
que d'avoir un fentînent opposé à celui 
4de Maman. 

La Seconde :■ h paife comme ma 
^oeur Adélaïde : Aliéner et Angélique 
ont cependant de bonnes intentions ,. et 
Maman le voit bien, 

' Xa Troisième: ^ F air /mu) Hô I 
oui, ma chère Adrienne / Ccft partcn- 
dreâè pour Maman , que je ne penfepxs 
comme elle. 

Zà Mère . ( par écrit ) : Vous ùes 
tous de bons En fans; et je lis dans 
votre cœur y comme dans le mien. 

Tous Jes En/ans FembraJ/ent ; ( le 
Frère et les trois Plâs-jeunes , écrU 
vant y de-concert ) Ma chère Maman î 
c(3nfentez-y ? 

Les deux Aînées : Maman , nous 
croyons, que cela eft bien, puifqùe votre 
Tîls vous le demande , ainfi que noa 
jeunes Sœurs ! 

La Mère ( par écrit ): Mon; Fils , 
\ nus chères lUlcs , Je nycortfens-y fUc 

cij 
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pareeque vous le voule^: Votre Père 
me /aura gré d* avoir eu de la complal* 
sance pour d'aujfibons Enfans^ 
Tous : O bonne Maroan! 
La Mire ( par écrir ) : Mes cher^ 
Enfans ! fenteT^dUs tout ce que j^ 
dois à votre Père ? J'étais pauvre , 
infirme y ahandonnée pour-ainjidlre de 
ma Famille ^ àla mort de ma Mère ; 

j'étais le rebut de tout le nwnde. On 
me négligeait^ comme un Etre incomo^ 
de , pour lequel la mon aurait-été un 
hien ; c*eft dans cette trijîe position y 

)qu* un Homme honoré y a la générosité 
de me choisiry pour me deftiner au bon" 
heur ! Il me forma Vcfprit & le coeur; 
il me donna des vertus , toutes celles 
que je puis avoir y et quand il m'a eu 
créée , il nCa^aimée , et m*a^renduefa 
Compagne , fon , Epouse la Mère de 
tes Enfans aimables y qui font ma. 
gloire et ma félicité /••„ Tignore par 
expérience comment les autres Hommes 

Je conduisent avec leurs Epouses ; tout 
ce que je fais y c'efi que j'ai vufouvent 
mon Père fort^animéy en^parlant à. 

. ma Mère^ qui pleurait étquiparaiffàit 

fe désoler. Je fus quelques-temps à 
m* attendre qu'il m' arriverait quelqu'un- 
»e de ces désagréables /cènes : nuiis 
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relà ne nCeft jamais arrivé encore ^ il 
fans-doutènt mi arrivera pas: vu que 
votre Pire tft le meilleur des homnusé 
Il eft aujfi mon père , puifau^il ma-^ 
formée , et il me femblt qiiil me traite 
plutôt enfilU-aînée y tendrement dhe-* 
rie , qu'en femme , à laquelle on ne 
paffe rien , parcequon ri a point pour 
elle defaiblejfe. Mais votre Père en^ 
a toujour^-eue pour moi ^ à-cause dà 
ma jeunejfe , comparée à fon âge , et 
de mon infériorité : Aulieu que les 

^ Maris des Femmes égales en-âge , e/2- 

^ "Ç/Z^ri^f enr- fortune , en-capacité y nt 
leur paffent rien ; ils agijfent avec 
elles y à ce que fai vit , comme avec 
une Egale y une Emule , une Rivale y 
^ laquelle on ne veut rien céder y par-* 
veqiion craint qu'elle rien^-ahuse. Il 
mefcmbUy que fi les Femmes fe te- 
naient toujours fimmis es , par princi- 
pe et par devoir , elles en feraient 
beaucoup plus heureuse^ ;parceque les 
Maris auraient pour elles la complai- 
sance et lafaiblejje qiCon a pour une 

' Fille. Jamais un Pire ne craint fa 
Fille y ni ne la repri/ne, comme il ferait 
une Epouse; parcequ il ne craint pas 
que jamais elle f arroge légalité y loin 

' de prétendre à lafuperiorité. faivifi 

C îij 
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le contraire arriver y de la parc ifita 

Pcre-vieillard y à-l égard dtr fa Fille 

mariée y chés laquelle il fêtait retiré ;^ 

4nais cefiqti alors les moindres liber^ 

tés y les moindres négligences de la 

Fille y tiraient à-^onfequence : anjjile 

JPère indigné y ne lai paffai^il rien ; 

il la querellait , il /efforçait de là ra-^ 

vahry comme un Mari ravale VEpaïut 

dont il craint la domination. O mes\ 

€heres Filles y quand vousfere[ ma* 

liées y faites le rôle de Filles tendres 

€t modeftesy avec votre Marîyfil iff 

Son : c*eft lefeul moyen dure heii* 

reuses ; mais fil était méchant,.*. 

JSondieu ! que je vous plaindrais! On 

doit trembler y quand on fe^marie f 

Ho, ! Jî une de mes chères Filles épou-^ 

sait un Méchant y que je pkuterais i 

que je gémirais! te refie de ma vie 

Jerait-empoisonné /... Mon Fils y mon, 

cher Garfouy quand un Homme récher^ 

ehera Une de tes Saurs en^martage , 

ptnïtreAe , en^le-frequentant ; lis juf- 

qu* au fond defon cœur , et vient nous 

dire enfuite : Il faut you yîl ne faut pa* 

le prendre. Tes Sœurs te rendront le 

mémefervice , torfque tu auras^choisî 

une Epouse: Elle cft bonne i ou^ 

hien, HIç cft fcgèrc, coquette „ de- 
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penfièfc, de mai}vaise*hameur ; étdlàt 
$L aideront ainji à lu connaître ^ afin 
que tu ne fois pas trompé y et que tù 
ne deviennes^pas malheureux ! car U 
tft bien des méchantes Femmes dans U 
monde ! il en eft autant que de me^ 
ehans Hommes. Mais Hn^eftPcrfonnt 
dans la nature dauffi^hon que votre Père^ 
Ici , elle cefla d'écrire: Tous fe$ En* 
dm lisaient, en fuivant fa tnaia : Us 
étaient pénétrés, mais ils ne rintcrrom-* 
pirent point, par-refpeâ. Quand cU« 
tut ceiTé y ilsi f 'écricremc tous à-la-foij^ 
-T^Etque vous , ma chère Maman ! Ce 
que le Fils écrivit...,. — Hâ! que n'en* 
tendons-Qous le fon de votre voix! 
^ ajouta-t^l ) : quel bofiheur pour nous^ 
4c vous entendre prononcer undifcours 
tuffi touchant , audi lage , auffi tendie , 
auili digne de la meilleur des Mères-! 
T\epnis ce moment , il commença ^ 
*^ d*après ce qu'il voyait faire à FAbbé 
Pelépée, à donner à^s leçons à fa 
Mère : Il parlait, il lui fesait voir là 
formation des Tons pour-ainfi-dire, éc 
il parvint à en tirer quelques-uns, çn 
, roontra»t des monofyllabcs. iSa Mère 
projEionçadabord les fons purs, ^, é^ è^e; 
i^i^Qy.OyUyil; etifuite les demi-composés^ 
4ifly en^ €Up edy qb^qu, ùu y un} 

C iv 
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A chaque fbn bien prononcé par ùc 
Mère, il récrivait , et lui donnait 1» 
marque ^approbation. Il chercha en- 
fuite â loi faire, prononcer les difton- 
gués, ci y ou an y oiim^ ui'y uin : Il 
"^ y parvint difficileincnt ; mais enfin , il 
en vint à-bout. Il joignit enfuîtc les ^ 
confonnes aux voyelles et aux difton- 
gués, bay he y bè y hé, ban y bain j, 
te y bée , ben^ béii , bhi , boi y bôis^ 
èQWy bauyboûy biiy b û y bul y étlcTcRCf 
pour toutes les confonnes. Lorfqu elle . 
eut pnononcé tout -cela il joignit le» 
fyllabcs, pour en faire des mots. Sa- 
MèreconnailTait les mots: Elle ks pro-' ^ 
noiîça dabord lentement et à fyllabes 
icparées, enfuite plûs-vîte > et enfi« , à- 
yeu-près comme ïioos. Elle avait le 
ion de voix comme fon âme, très-doux; 
mais elle n'y donnait pas le' ton du fen- 
riment; elle prononçait uniment, fans 
accent , fans inflexion, tous les mots 
également , et d'une manière monotone ; 
lui donner Tacccnt fut le plus difficile. 
Son Fils fui expliqua cela de bouche et 
par écrit , le plus qu'il lui fut poffible ; 
, mais elle fut.Iongtempsfans le compren- 
dre. Enfin , à-fbrcc de foins ; à^forcc 
de lui dire, f— Maman, regardez moi 
parler ^ fok à vous ,. foie à mes Sœurs, 
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h voyez, par mes attîdudes , et le moû'" 
vetnent de ma bouche , demesieux^dc 
mon visage , comme je varie mes tons, 
mes tnflexiéns , et tachez d'en faire au- 
tant par imitation'*': A-fori:e de lui 
repeter ces leçons , elle fit de légères 
inflexions, à-proportion de ce qu'elle 
Tentait : mais cela était imparfait» et 
fouvcnt à centre-fens, parcequ'ellc par- 
Jait à-tâtons , comme un Aveugle ton- 
che. Mais de quoi ne vient pas à-bout 
Ja tendrcfle et un travail opiniâtre I 
Après une inftruftion de troîs^aus, Ma^ 
-dame De^rEffart parlait prefque com- 
me les Perfonnes qui entendent. 

Tous les Enfans étaient inftruits : Le 
Père feul igHoraît que fa Femme , e» 
voyant les mouvemens de la bouche dç^ 
Ceux qui parlaient, entendait une par** 
tie du difcours , et que fi Von écrivait ^ 
elle y répondait en-prononçant les mors. 
avec intelligence. Un-jour , qu'il y a- 
vaît grande Compagnie à dîner » pn dé- 
termina , qu 'on donnerait à M. De-fEC- 
fart l'agreable furprise d'entendre par--^ 
ier fon Epouse , la Mèrc^e i^ Enfans 
chéris: Ce refpcâable Mortel avait ato» 
foixante ans, et c'étlît la fôte dcftwi 
nataRce qu'ion célébrait: Sm Epouse? 
. tu avait qa^açaoËCi clk étm asioam j^èil^ 
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et fraîche: SonFiJs-aîné alak accom-» 
flk fa vingtcinquièmc année : la FiHe- 
.ainée, mariée depuis trois atis, eo wmc 
environ vingttross j b Seconde , mariée 
depuis det^x ans , efr-comptait plus de 
vingtiui; la Troisième^ mariée depuis 
UQ^ au^ achevait fa dixtietivième ; la Quà* 
même , qu'on akît marier, approchait 
les dixhuit ^ enita h CHiquième, en 
avait plus de feize : La Promise du Jeu- 
ne De^rEflare , jôlieperfonne de dix*- 
fept ans , fœur du Mari de la Sœttr- 
aîiiée , fa Famille , les trois Gendres, 
le Prétendu de h QHatrîème » et fa Fa- 
miHe^ toHt te morde forftiaît deux ta- 
6fes cgafemenr nombreuses, la joie ré- 
gnait, et les Eiî fans- de- la- maison n-é^ 
raient pas Ceux dés Convives qui f f 
livraient le moins. On parlait de choses 
intereflàntes , et fon mit M. De4'Eâarr- 
père fur l'hiftoire de fon mariage. If 
la raconta d'une manière qui fit le plûft 
-grand plaisir , éî qui TafFcda beaucoup 
kii-raéme : &>n Epouse avait les teux . 
-fixés fur lui, et paraiffàît compren- 
dre tout ce fii'il disait. Le VieiUarà 
i^ peignit , avec forcer festfemimens , fo» 
•artacheiiicnt , fon bonheur, et il ter- 
mina > €a dismt : — Mon bonheur 2 
(câ^oiînSrattgBienté j je ne le iqQtai»alors 
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^hui ; et pair elle, et par les fix Enfans 
qu'elle m'a donnés, qui font-aurant- 
d'cllc -même. — O mon cher Mari (dît 
alors Alienor, d\inc voix douce, éc 
d'uR ton pénétré. ) que vous vene^i de 
faire une hifioire qui m'efl agréable /.,• 
Aux trois premiers mots , G mon cher 
Mari! M. De-l-Effart croyait rêver: 
Il écouta le refte de la phrase avec Vex- 
preffiôn de la forpi*ise et de la joie. A- 
lors il f écria : — ^Qu'cntens- je ! clle-par- 
le ! -^0//z> je parle ; et voila mon. 
Maître (montrant fori Fils ) ; il a fini 
V éducation que vous ayie^conwiencée. 
M. Dc-rEffart, ne fe jeta pas dans le* 
bras de foo Epouse , quoiqu'elle les en« 
trouvrit , il fe précipita vers fonFils, 
qû^il préffa contre fon eosur , en-lui-di-- 
ïîfic: — Mon Ami.^ mon cher Ami ! 
rombîen as-tu mis de tempis ? — Six 
ans mon Père , pour obtenir TefFet que 
vous venez d'entendre : Et toutes mes 
Sœurs m'ont fecondé. — Mon Fils » 
vous ayez Bit un aûe de piété filiale ^ 
f)!ûs grand envers moi, qu'envers cette 
exceUentc Femme \ Er vous , mes Fil'- 
ks, qui voiis êtes tues, qui avez gai-de 
le fecret , vous Yous^ ttts montréar^ 
par une û longue difcrétioi^, dfgnesâlr 
, , - - cvj 
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les de votre Mèfc-. Il sda enfuite cHh* 
braff'er fa Femme. Il lui parla: Elle 
lui répondît. — Le fon de u voix eft 
doux comme ta belle âme! ( lui dic-il,).* 
O ma Compagne! le mariage efl une 
lainte inftitucion , U feule qui puifle 
rendre l'Homme heureux; et fi elle pro- 
duit un effet contraire , ç'eft qu o& y co- 
tre mal.* , Mon Fik^ mes Gendres, mes 
Filles ^ foyez à-jamais pénétrée de cette 
vérité, que votre bonheur neft que 
dans une tendreffe et une eftime réci- 
proques! ne dieichcz pa^ le bonheur 
ailleurs que chcs vous! vous ne le trou- 
veriez pas; il eft fous vptre main.. —Mes 
chers En/ans ( dit Aliéner ) > je yois 
ce ^ue yous dit mon Mari : Ce^ la plus 
chante fagejfe qui fort dt/aboucheyencr 
Table : Le honhear nejl pour vous qu€ 
dans V union du Mari et de la Femme i 
Mon cher Fils ! yoi comme ta Preten^ 
due efi aimable f que de douceur pour 
loi f à la rendre heureuse ! Et vous 
ma Fille y vous voye:^ quels princi^ 
pts nous avons donnés à notre Fils i 
vous voye:^ quelle a itéja piété ; un 
hon Fils efi toujours un bon mari*.^ 
Mes chers et hien^aimés Gendres , je 
vous recommanda mes Filles ; et à vous , 
mes Filles y je vous recommande la 
hcuheur dç mes Çeadres-l Elle fc tut- 
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\ Toiisîcs Etrangers récrièrent: —Voi- 
la d'cxccllctïtes paroles! pour la pre- 
mière fois que vous parlez , Madame-! 
Un Vieillard ajouta: — Comme Tart de. 
parler vous a beaucoup coûté, Madame, 
vous n'en faites qu'un usage conforme 
au prix que vous lui donnez ! Plût*à- 
dieu que toutes nos Femmes Çét nos 
Petitsmaîtrcs furtont) , cuflent- parlé 
aufliiHâifficilcmcm: 1 elles en apporte- 
raient plùij d'attention àcc qu ellesdisent-! 

Je ne prolongerai pas davantage, 
l'hifldre de l'Epossc muette , que vous 
avez bien voulu nae jper mettre de vous 
raconter, quoiqu'elle forte de notre 
plan ; mais elle y rentre néanmoins , par 
les détails de l'édocacion des Enfans ^ 
et la conduite de TEpouse. J'ajouterai 
feulement ,'qu'Alieinor vécut heureuse 
et paisible douze années encore , au- 
bout desquelles ayant perdu fon Ma* 
ri ; elle prit un deuil éternel , remft 
tout*fan bien a fes Enfans, et fe jetî-- 
ra dans un petit appartement chés fon 
Fils. Elle y éft encore: Elle porte 
toujours^ le deiûl; cHe partage tout fon 
ttmps emrc des pratiqucs^ de pieté, 
un travail qui en fait partie^ & le foiâ 
de jfes Petîtscnfans. 

Pour entendre la coiicltisioa de cette' 
- hiftoire iaccrcffaute^il faut vousrappren^ 
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dre y Madame ^ qu'elle â été lue dans un 
Lycéc-des^bonnes^m(Zurs , établi par 
huit Femmes refpcélables de cette Ca» 
pitale- On tient dtux Aflcmblces par 
ftmainc, doht Tune eft remplie par 
des Difcours iuftruftifs , préparés , que 
prononcent deux des lûftitutrices j 
et la' féconde, par des Wfioire^, dési- 
gnées par Je nom de CaracHres~; c'cft-il* 
dire, que chaque hiftoîrc eft Teffct, fe 
k-esultat d'un caraftèrc marqué ; comme 
la Doute , ou la Bonne > la Femnte^co^ 
ièrCy la Mélancolique^ étlerefte. Les Da- 
ours du Lycée fe proposent de publier 
huts Séances^ et il en paraît déjà qua- 
tre Volumes,intituléslcsPARlsiENNEs: 
L'Hiftoire que je viens de vous lire , a 
été retranchée de la neuvième , parce- 
iqu'cUe rfeft pas un Caraftère. 

mil II ■!— 1>>— Il I ■«■! ■ 

Cette hiftoire ^ rapportée de fuite , 
fut lue en quatre Nuits à la Marquise ; 
en présence de la Jcune-muette,- qui 
fuivait des ieux , et des deux De- 
moiselles Demerup , qui en furent enr 
chantées. Le fort de ces Jeunespcr- 
fonnes Tameliorait de jour-en-jour ; €t 
il était déjà certain » que non-(euiement 
Vanrobès épouserait FAinée ; mais eue 
Kerville fc déciderait poor Félicité la 
€adettc» 






LXI NUIT, 
r Aveugle éclaire. 

Avant d'aler chés h Marquise , }C fesais 
toujours quelqu'excurlion , afin-de 
maintenir xians l'abondance , mon ma- 
^sin d'Anecdotes: Je n'étais pas amoiH 
reux de la Marquise i mais je lui étais 
.attaché , comme â un Etre d'un ordre 
iliperieur, par fes vertus , par feschar*- 
mes 'y et je redoutais plus qu'elle-même 
une rechute dans ïç malheureux état oii 
je Tavais trouvée. Palai dans le quar^ 
tier , qui efl comme la quinteilencede 
lurbanité française: CenVftpas la Cour, 
mais il vaut peutétrc beaucoup mieux ; 
car il a un ton fou vent meilleur ; il cor- 
rige la Cour elle-même ; il lui porte lai 
loi impérieuse de Tusage national , et la 
force de fy conformer : Il la fijflfîe,fieHc 
ne lui phit pas , éc la force à changer. 
Ce quartier, qui cft comme le cerveatt 
de la Capitale , c'eft la rue Saimhonoré ^ 
unie au quartier du I^lais-royal. La 
rue SainthoRoré ne paraît composée que 
de Marchands : mais it eft une infinité de 
Gcnsnie-goùt dans les étages (upcrieurr^ 
et furtout dans les rues adjacentes» Il 
eft même des Etraagers, qui ne vivent 
que li 9 fans y delneurer. Ils quittent 
le matin leur demeure , au fauxbourg 
S^inrgernaîiir» au Marais » à laChau^SSfc^ 
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d'Antin- , étlerefte , pour venir dans le 
beau quartier manger , faire Jeur par- 
tîe , causer, fe promener ; ils ne ren- 
trent chéseux que îe foir > .et ne con- 
naîflent du Marais , du fauxDoufgSaiat- 
germain , ou du quartier Montmartre , 
que leut appartement. 

Je reftai jufqu^à dix-heures- ct-demie^ 
à voir des choses , que je dois mieux 
voir et mieux dire, iians la fuite de ce» 
Nuits : Comme je m*en revenais , du 
bout de la rue dc' Richeli eu , f aperçus 
un Falot, au-coin de la rue Saîntnicaise, 
qui cclairak un Aveugle , affis dc l'autre 
côté de la rue Sainthonoré, . -Je croyais 
<}uç c'était TefFct^du hasard , lorfquc 
j'entendis l'Aveugle criera — Suis-jc biea 
éclairé! — Oui, oui, repondit le Falot; 
on vous voit comme un Soleil. ^Boo ( 
bon !,... Les Maraîchers commencent^ilf 
d'arriver ? — ^Oui , j'ai déjà vu pafl'cr 
deux chevaux avec chacun deux facscn* 
croix. — Ont-ils donné? —Non.— Mi- 
sérable ! C'eft que tu n'as pas éclairé- f 
Qui veux-tu qui me devine , fi tu ne 
m'éclaire pas?... Je vais étreatçentif ; je 
flairerai tout cequifcpaffcra, ftàcha-- 
que Maraîcher qui ne donnecarien, je 
Tàbatrai fon aumône manquée, fuf ce que 
je dois te donner. — Je les avertirarî 
~Nc t*ca avise pas ! notre arrange^ 
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tncnt découvert , on ne donnerait plu» 
rien-. Le Falot , qui fêtait approché , 
réloigna , et dirigea fa lumière fur TA- 
▼eogle. J attendis, pour voir ce qui 
alaît fe paffer. ^ 

Aubour ,de quelques minutes , ne 
voyant arriver Perfonne, je m*approchai\ 
pour donner une petite aumône. Je 
m'aperçus que l'Aveugle me flairait. Il 
Ce mit à reciter quelques prières. Je 
paffai , mais je revins. Quel eft cet 
Homme qui vient de me donner ?" Je 
- Del'aîpasvu (repondit le Falot.) — Ceft 
un Homme qui travaille à Timprimerie , 
ou qui touche beaucoup de papiers im-^ 
primés:... Il m'a donné deux liards-* 
ÏJn inftant après deux Fillcs-publiqueS 
rapprochèrent , et firent leur aumôoe , 
fans parler. Lorf quelles furent éloi- 
gnées; r Aveugle dit: — Ce font deux 
de ces Demoiselles ! je les ai fentics..,.,. 
Elles font apparemment de la grand'^ 
maison ? 7'aî pcnfc leur demander , fi 
on leur refusait Feau ? Je n'en-voudrais 
pas , moi , .pauvre Aveugle , et fi elles 
font jeunet gentilles ! faime la pro- 

freté.... Voici unMararchcï; à ta place! 
ene le voyais, ni ne rentendais encore: 
Il arriva , et fit fon aumône d'un liard , 
pour lequel il eut des prières. Une Fille 
feule, qui fans-doute à-cause de la frai- 
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çlieiir de la nuit, érakenvelopée dans ufle 
pcliflc bleue, et quifortait d'une alcevoî- 
*ine,furvint alors: r-Pinolet, envoyé* 
moi donc Quelqu'un: Il y aura pourtoî; 
Hi fais que fe ne fuis pas ingrate. —Oui , 
nia bonne Demoiselle ; fi je flaire Quel- 
qu'un qui ait de For oudeTargent-. Elle 
ie retira. Des Joueurs quittaient TA* 
cadcmie du coin de la rue de Bons-en-^ 
fans: Un deux rapprocha de TAveuglc, . 
et lui donna une pièce. L'Aveugle-, au- 

lieu de prier , Tappela i Monfieur , 

avez-vous uîi logement î cft-illoin? Je 
fuis un pauvre Aveugle , qui ne voit pas : 
maisjem'interefleà vous. — Mon Ami , 
ic retourne à mon -hôtel-garni ,*faux- 
tourg S^inthonoré. — C'efl bien-loin ! 
Icî-près , tout-)-côté de l'Académie , il 
y a une Jeune-brune, fi jolie ,fi douce , 
û honnête»... Jene vousTenfeignèrais 
pas , fi je ne favais, combien elle efihoo* 
lîête et douce: Alcz-ydcma pdrt:c'eft 
dans la première alée après le Café , ^ 
laporte-grillée, aufecond: Alez,alez-.., 
Le Jeunchomme , qui avait beaucoup 
gSgné , y ala , et je le vis ^|iarer ; puis 

je revins à l'Aveugle» Je fuis bien-aise. 

(disait-il au Falot) , qui fc rapprochait 
fouvent » d'avoir envoyé ce Jeiinehom- 
me â Euftoqufc ; elle cft bonne Fille , 
it d'une probité I.... J'ai fenti que ce 
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Xejutiekomaie était doux , gencrcux » éc 
très-porté pour les Femmes : Auffi , j'ai 
remarqué j quil n'y a de bons que k* 
Hommes qui aiment les Femmes , et let 
Fcmra^squiaimcnt les Hommes. —Vous 
êtes hureuï d« flairer comme ça , Père 
î'tDolec, la figure, rhabit, lapropeté^ 
les qualités, les défauts ! Je dooerais nies 
deux kuxétmonfaloty pour être Comme 
▼ous. — Hâ! mon pauvre ÂurillacIviTC 
la vue I J'aimerais mieux être decroteur 
Toyant,' que d'être ce que tu fais oue 
jefuis , étantaveugle : car enfin , tu lais 
quêjc fuis bi«n payé. J'ai flairé l'au- 
jcrc jour cet Aflaffin^ qui venait de tuer 
fon Ffère; je l'ai amusé; h Famille le 
fesait pourfuivre ; je Fignorais ; je l'aï 
envoyé chés Euftoquie ; et quand j'ai 
tu flairé des Gens bien-émus , et tout 
cq fucur, je leur ai demandé ce qu'ils 
cherchaient- Ils me l'ont dit : — Vous 
l'aurez dans une dcmi-heurcr. J'ai en- 
voyé avertir Euftoquie de tout. Elle a 
bien fiaît payer l'Homme ; mais elle ne 
l'a pas livré : Elle fe âefiait feulement ; 
qui fte fon Frère , peut tuer une Fille: 
inaisà un certain fignal, elle lui a dit; 
— Voîci la visite d? nuit; fortez par cette 
porte-... Il eft defcendu par l'efcalier 
de la rue Sainthonoré; il a fait quatre 
pas,^ et la Famille fen eft emparée. Ils 
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en ont fait ce qu'ils ont voulu : Maïs 0» 
dit, dans le Publie, qu'on n'a pu Icra- 
trapper. Je tVn cafTe! on ratrappc quî 
l'on veut... Voici des Maraîchers-. 

Auflitôt TAvcugle fcft mîs k reciter â 
voix haute les prières communes, qui 
lui ont fâicilonncr quelques liards^ Le 
îour alait poindre: le temps ^es avau- 
tures nodturnes éuit paffé ; je me retirai 
chés moi- Mais je re verrai cet Aveugle- 

LXII N U I T. 

Le Solitaire. 

T'ctaîs emprefle de lire à la Marquise la 
J fuite de la Muette, â l'endroit où 
j'en étais reflé (p. 606): Mais je vou- 
lais favoir , fi Ton avait retrouvé la Fille 
du Perruquier : L*on n'avait point enco- 
re de fes nouvcHes, Il me vint dans l'i* 
dée d*en parler à l'Aveugle, que j'étais 
bien-aise de revoir : J'y courus donc , et 

{''étais fort ava«cé dans la rue de TArbre- 
cc, lorfque j aperçus, devant moi, un 
Homme quî regardait curieusement dans 
toutes' les boutiques. Son œil , fon air , 
fa méfiance^ tou t donnait à pcnfer.*"HàI 
fi mon odorat (peulai-jc ) , avait la fi- 
neffe de celui de Pinolet , je jugerais 
cet Homme-! Mes ieux remplacèrent 
mon nez. J'obfcrvai qu'il regarda beau- 
coup dans la bouti ^uc d'une jolie Orft- 
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vrci II continua fa route. Comnicnous 
étions vîsavîs la boutique d un Marchand- 
papetier, il en fonitunc Jolie-femme, qui 
dit , qu'elle alait devenir dans un quart- 
d'heure, qu'elle voulait dire bonfoir à fa 
Cousine , à deux ou trois maisons audef- 
fus. Le Marchand lui donna la main« 
Vis-à-vis le cabaret voisin, deux Haran- 
gères fe difputaient , et employaient les 
cx|)reffions les plus groflières. — Paf-' 
fons (dit l'Homme) ; cela fouillerait la 
pureté de tes ortilles-. Je vis parla que 
c'était un Mari qui refpeftaît fon Epou-» 
se. Cependant j'avais perdu l'Homme 
de vue. Je courus pour le joindre, . Je ' 
ne vis rien. Il me vint alors en penfée, 
qu'il pouvait Têtre éclipfé dans la mai- 
son où venaient d'entrer la Papetier© 
et fon Mari. Je ne favais que penfer , 
et le prenant pour un Amateur de Jolies- 
femmes, j'étais tenté de m'éloigncr. 
Cependant je montai leftement dansTef* 
calîer. Le premier. était fermé: la porte 
du fécond était ouverte : c'était chés la 
Cousine de la Jolie-femme. Il me vint 
dans la fantaisie de monter au troisième» 
Je fentis un Homme : Comme je ne kû 
fupposais que des vues de curiosité , je 
continuai de monter, comme fi j'avais 
/fté de la maison , et j'ouvru un5 porte 
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-àt cabinct-d'cfcalicr. Je n •attendis pti 
• longtemps : la Jolie-femme quitta fa 
Cousine, qai la reconduisit avec deux 
lumières , une portée par la Domeftii- 
«{ue qui alait devant , et l'autre par la 
Maîtf eife , qui fui vait. Je defccndis lé- 
gèrement. Je vis clairement rHommc 
•entrer dans Tappartenrent. Il en forcit 
ntn inftant après > et defcendit. Je ne 
•croulais pas le pêrdrc-de-vue t je le fui- 
ms. Nous trouvâmes la Dame et laDo- 
tneffique, qui remontaient. Il falua : 
•on le lui rendit , et nous paflames. Arri- 
vés dans la rue, mon Homme me regar- 
:da, feignit de l'irrésolution, étcoupanc 
.un carroffe , qui paflàît , dîfparut à 
•mes regards. Au-m#me-inftant , la Da* 
medu-fecond ouvrit fa fenêtre, et chcr- 
cBait à voir fortir les Gens qu'elle avait 
rencontrés. Je me doutais de quelquie* 
•chose ; je remontai ; je frappai douce- 
ment , et l'ont vînttn'ouvrir. Je m'ex- 
posais. La Servante , dit que J'étais le 
Voleur 1 Je racontai ce que j'avais vu : 
-Sfon me fit entrer : Un Enfant de dix 
/uns était au lit : Elle avait vu l'Hom- 
amc favancer fur la pointe du pied, 
^décrocher deux montres , éi fortir 
auflîtct. Elle avitit été fi ûisie , qu'elle 
«'avait pu ni^crier , tuméme iercauljer. 
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Elledit comme il étaichabillé: jeravaisdk 
ayant qu'elle parlât ,ét fans quelle m'cntem 
dit. Je fus juftîfié par4à. Je dis ^ qu*oa 
pouvait rejoindre cet Homme; jedcrail« 
lai fes traits , je donnai ma demeure ; f6 
me réclamai <Ie la Manquise, tient la con- 
naiflance m'enhardiflait ^ et je fortis. 

^ Je trourai l'Aveugle à fa place. Je 
foi dis, ce qui venait d'arriver , en le 
priant d'employer fes connaiiTances , 
pour faire rendre Jes^deux montres, et 
préserver les Citoyens. Il me dit de 
^reipaflcr. Je ceuniscbés la Marquise. 

Après mon récit et ma leôure^ je re- 
vins a l'Aveugle. Ces côurfcs ne m'ont 
famaîs farigué ; je fuis lefte , et je doiss 
4 mes, Parens une forte conftîtution : 
Cell le présent ineftiraable que font à 

leurs Enfans le^ Parens vertueux • 

—Votre Honmie a pafTé ( me dit l'A- 
veugle ) ; mon Falot Ta vu ; je lui avais 
donné ftm4Tgnakment , éjc il Ta engacsc 
à me faffe l'aumône. Je l'ai flgiré : Il 
avait les deux Montres d'or, et quelques 
pièces d%irgcnterie dans fes poches , avec. 
un peif de fer: Ce font apparemment 
des boucles. ^Demain je vous donnerai 
fa demeure-... 

Je quîctai TAvcugle ttès-çontent ; 
JBSiis ^ vouîaîsfavaii: ^ il demewait 



644 l'Es NUITS DE PARIS: 

luî-mémc; ^attendis. Tétais épié à ma» 
tour, et je m'en aperçus. Je m'écartai ; 
mais; je fus toujours fuivî. Néanmoins ^ 
je vis r Aveugle rentrer , et je me retirai 
cuvertement. 

LXIII NU I T. 
La Lanterne- M AGiquK. ' 

Plusieurs choses àfaire fe présentaient 
en forta^it : J'avais avoir Une de mes' 
deux jeunes Muettes, et à m'inforraerde 
TAutre , pour en donner des nouvelles à 
la Marquise; à parler àrAveugle , pour 
avoir des renfeignemens fur les deux 
montres; enfin d'anciennes avantures à 
foivre. . Je courus dabord à l'Aveugle. 
Arrive près de la Nouvelle-tâlle., j'en- 
tendis un concert charmant d'orgues-por- 
tatives, de vielle-organisée, de triangle 
et de baffe , avec le tambour-de-bafque. 
Je voulus entendre de plus près , et jt 
fuivis là rue des Vieilles-étaves , attiré 
par le charme de cette musique-ambu- 
lante. Au coin de la rue de-Vannes, je 
m'iîiffis, et j'obfervai: J'entendis un très* 
pli concert! mais ce qui m'étonna, c*cft ' 
que je ne vis pas donner d'argent! feule- 
ment j'obfervai, qu'une jolie Fille fe mé- 
trait fouvent , mais comme Téclaîr, 
premicr-fans-compter-TentrefoL ^ I 

Concertci 
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Concèrreirrs alèrent on-pcu pliis-loîn rc- 
caoTTimencer tous leurs airs , et en don- 
ner de nouveaux. Je fis la mêmeobfer- 
vatîon. Je ne concevais rien à la condui- 
re de ces Hommes , qui paffaient ainfi 
leurs temps. Je me rappelai mon Aveu- 
gîe , et je courus ie trouver. 
Suite du Solitatrï:. 
Je prenais la rue Mercier , pour ga- 
gner celle de-Grenelle, lorsqu'au- coin 
de la première, et du pourtour delà Nou* 
vellc halle, j'aperçiislc Voleur de mon- 
tres. Je mecinsfurla rcsenrc ,ét j'ob- 
ftrvai. Tandis que tout le monde était 
aux fenêtres, pour cesoutcr le concert , 
il fe glifTa dans une itiaison. Je le fnivis 
dans Tefcalier, Il entra doucement, 
regarda de tous côtés , ^t prit une robe 
brodée , des fouliers de femme avec 
les boucles , et une chemise. Il fortit 
à-reculons. Je ne dis mot; Je penfai, 
qu'il était mieux de le fuivre , de favoir 
fa demeure , de connaître la cause 
de fa conduite criminelle , et d*agir en- 
confcquence. Il demeurait dan» la Nou- 
velle-halle. 11 ala déposer dans une 
petite chambre au Cinquième , ce qu'il 
venait de prendre , éc redefccndît, II 
t encore un vol , aîa le déposer , et 
:nrra dans une autre maison au quatric» 
Tome II, m Partie,; d 
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tne, à Thcure où la cloche de cette cfpèce 
d'enclos fonne le couvre-fe*i. Il avait une 
Fcrarae,étfixEnfans. Jemetinscoîf.J'é- 
. tais tremblant. J'alai trouver TA veugle. 
— Pinolct, et noire Homme d'hier? 
«:— Il demeure dans la Nouvelle halle , 
au quatrième : 11 a une Femme et fix 
Enfani.: il travaille t©ut-le-jour , et 
vole le foir , parceque fon travail ne 
ftiffit pas. — Comment faire pour un tel 
Homme ? —H doit être arrêté dans 
deux jours , parce-qu'on veut favoir.en- 
core quelqye-chosç , Ion dépôt , ou fil 
a des Receleurs-. Je connaiflais je dé- 
pôt; mais je me tns. ■ — Bonhomme 
( ajoutai-je ) , que fignifie ce que je viens 
de-voir^la Nouvellc-hâlle? Des Orgues 
4t des Vielles donnent un concert tics- 
^rcablc fans qu'on les paye? J aifeulc^- 
mentobfervé^quilsaiaienttouJQursfous 
les fenêtres d'une Joliefillcî —Quoi! vous, 
n^'avez pas feoti, qu'ils font payés par 
ces Filtos f pour les faîrç connaître ? 
Quand une Abbeflc aune jolie Debu*» 
tante, elle avertit les Orgues, qui vien- 
nent jouer fous ks fenêtres : Elle fait 
paraître un&^fois ou, deux la Jeune*en^ 
fint ; et dailleurs les Amateurs fav.ent 
c€ que cela veut dire. — Hâ ! j'entens l 
—Ce n eft pas tout : Quelquefois POr*i 
ganifte ^ ou le Vielkur, ou le Violûo, 
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teiklBaflc, ou le Triangle , font les 
Amoureux (f une Fille; et ils lui donnent 
«ne ferenade, pour Tachalandcr. *^Hà^ 

Î'e ne favais pas cela ! — On ferait un 
jeau livre ( dit en riant Pinolet ), de ce 
que vous ne favcz pas! Alez , mon pau- 
vre Provincial , alez vous inftruire. 
—Bonhomme! vous me traitez maU- 
-^Ceft par anritié : car d'honneur , je 
\tois que vous êtes une bonne-casaque ! 
Vous se voyez , que quand on vous dit , 
Regarde I et vous ne favez les cho* 
ses, qu'après qu'on vous lés a expliquées-, 
Pinolet riait debon-coîur , et le me re- 
tirai , profondément occupe ae ce que 
j.e ferais pour le Voleur. Je pris ma re* 
solution : car fés Enfans mè touchaient» 
Cependant je voulus confiilter la Mar- 
quise ^ auparavant d'agir. J'alai lui ra- 
conter ce que je vcnaisdçvoir, et lui lire 
la fuite de ma Muettje. Le trait des 
i-antemcs-magiquesramusai mais le fort 
de THomme la fit friffonner. — L'A- 
veugle vous trompe ; rHoinmeeft peut- 
être arrêté à-present. Alez , et voyez-< 
le retournai à la Nouvelle-hâlIe* 

Les MoucHAUDs, 

/h modérai ma marche, lorfque je 

fus arrivé dans le pourtour, et j'obfer- 

tai* Je découvris bientôt, que j'étais 

pij 
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environné de ttoîs Mouches, auxquellef 
n'échappaient aucuns db mesirïouvemens 
Jem'affis: Je demeurai jufqu'au jour, 
feignant de dormir: L^ Mouches paP 
fèrcnt fucccffivcment devant moi, rrès^ 
doucement, et jç m'aperçus qu'elles me 
fignalaiènt. Lbrfqu*il fut grand jour, 
et que le monde parut, je me retirai/ 
Je fus poliment reconduit jufques chés 
moi, par une des Moïiches. Je dormis' 
une heure. Enfuite, j'exécutai ce que 
j'avais résolu : Je parus Je jour dans les 
mes !;., En fortant , mon Hôtefle me 

dit: . Un Hpmracde mauvaise-mine, 

et qui m'avait 1 air de n'avoir pas dormi, 
fefl informé de vous : j'ai repondu corn* 
IBC je le devais:mais jele crois unEfpion-. 
Je fortis , obfervant bien , fi je n'étais 
p3s Jfuivi. J'entreviç dans une porte-cc- 
chère , un Homme qui rentra en m'aper-. 
ccvant. Paflele coin de.rue^ je m'ar-. 
retai court, côlé contre l'angle. Mon 
Homme arrive haletant: Je me jeté à 
lui, et lui ferrant la gorge, je lui decla-' 
re ,que fi je l'apercevais fur mes pas dans 
. toute la journée , c'était fait de \uu Je 
m'aperçus d'un coup-d'œil fait à un Paf- 
fant , et je vis que c'était la precautioa 
inutile. Je pris un autre moyen ; ce fut ■ 
d'user de mon agilité. Dès que je me . 
vis dans une rue libre i je courus vaç 
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tant de rapidité, que j'étais bicn-fûr de 
liifler loin derrièr€-raoi , tout ce qui pré- 
tendait me fuivrc. Arrivé àFentrée de la 
ruede-l'Arbrc-feCjUn Homme me fixe un 
jnftant, et me fuit. Que faire ? Moa 
ligaalement était donné; je ne pouvais 
plus faire un pas , fans être fuivi. J'ad- 
mirai cet enchaînement , qui produit la 
fureté; mais qui n'eil pas fans de grands 
inconveniens ! Que d'Hommes , donc 
Texiftancc eft perdue , uniquement oc-» 
cupés à fuîvre les aftions des Autres!... 
Je m'efquivaî encore par la rapidité de 
ma courfe , et j'arrivai chés les Gens 
ausquels les Montres avaient été volées. 
. Je leur dis ce que j'avais découvert ^ 
et je les engageai à venir avec înoî chés 
ÎHomme. Nous partimcs. Je fis faire 
un détour. Nous montâmes , et nous 
trouvâmes la Femme avec fcs Enfans. 
Elle était aimable, bicn-éicvée: les 
Enfans étaient jolis. Nous parlâmes de 
fon Epoux. îllle le loua les larmes aux 
îeux. Cétaitun Homme de famille hon- 
nête, réduit à la condition d ouvrier^ 
et qui fe tuait de travail. Nqus h pri- 
mes en paniculier, et je lui dis tout 
ce que jefavais. La Femme pâlit; elle 
fe trouva^mal. Elle ne connaîflait^aslc 
cabinet du cinquième. Nous Tengagesit 

Diij 
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mes à le faire-ouvrîr dcvaatnous, étnoot 
y trouvâmes les deux moutrres, qu'on 
reprit. Les autres vols furent ôtés 
fur-Ie-champ^ pour être reftitués d'après 
îindicatîon du MarL Je promis à l'In- 
fortunée, que fi elle était innocente, la 
Marquise finterefferaîtpour elle et pour 
ies Enfans , ausquelsil Êlaît fauver Thon* 
iieur. Les Bonnes-gens de la rue de- 
TArbre-fec rattendrirentjj étluîprosni* 
f ent auffi quelques fcrvices» Nous en- 
voyâmes avertir fon Mari , par la Cui- 
sinière d*unc Voisine. Il vint: Je vis: 
fon desefpoir : Son gain n'était pas faf- 
iîsant ; iî volait, mais peu.^. Que faire ? 
Sans les JEnfans.^ On le déguisa en Ser- 
vante, et il aladans tin Couvent qui lut 
fut indiqué. Là , exademcnt renfermé^ 
ît travaille du matin au foir , et fait le 
double d'ouvrage d'un autre Homme....M. 
Vingt ans d'une pareille conduite peu- 
vent expier tous tes crimes,, excepté 
l'homicide, (^i eft fstns remède ét-fans: 
compenfation... O Juge&! qui condam- 
nez fi légèrement à la mort! fâchez que 
tien ne peut expier votre négligence l 
Si vous aviez eu pour le Voleur folitai- 
ye une autre peine qtte la mort , une peî-- 
Be qui ne perdît pas fes Enfaosînnocens, 
«m ne vous l'auraitpas arraché!... (N.* 
Tous fes Eq&jqs fontélevésaujouirdhai j; 
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êtm de fes Filles ftirrout font charman-» 
tcsétvertucuscs: Et tow-cela était per'- 
do par nœ loix , faites par le Riche , qui 
lie fait rien pardonner au Pauvre l ^) 
LXIV NUIT. 
Xè Lïbertin sensibiî;. 

Mes pas fe dirigèrent naturellement ; 
lefoif,-dn côté de la NouVelle^ 
halle. Cétait au moment où Ton alai£ 
prendre le Voleui>folitaire. Oh ne trouva 
rien : Tout ce qui était refté avait été 
teflitué, fur fes indications: Mais le» 
Porteurs avaient été fuivis, et tous ce» 
Gens-là furent mandés pour le lende* 
main. J'étais moi-même fuivî ; mais je 
fn'en embarrrfTaîs peu ; ks précaution» 
delà Police n'intimident que les Coupa- 
bles. Je voulais alef parler a T Aveugle^ 
îorfqu'au-côin de la rilé d*0rleans , et de 
cclIedesDeux-écus , j'entrevis une Jeu- 
nefille fort-jolie , mais pauvrement âr-^ 
rangée, avancer uti-peu la tête en -de-' 
fiors y pouf regaDrder. AufTitôt un Jeu- 
Behomme affés mefqiiînement vêtff , ftf 

5 précipita: verylle d'une alée voisine , et 
m remit que^ue-cbose, comme de Tar-^ 
gent y étrffc retira fans luiparler, LaJcu^ 

- M II II I nr ilM II- 

^ On troaTcï?8KiaTiS lar lxx x ii Naît urf môrcearf 

Jà iv 
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ïiefillc remonta ; puis un înftant aprèy , 
je la vis fortir. Elle entra chés le Boit- 
langer , prit liii gros pain-rond demi- 
blanc; une petiçe mesure , chés laMar»- 
ckind-de-vin ; un morceau de viande 
à une Vendeuse-dc-reftes ; enfuite elfe 
rentra. Sa figure était ftn€ et charman- 
te y mais fatiguée par le besoin. Je fus 
touché,, même avant que d'êtr€ inftruir. 
J'entrai fur fespas , et pour oe la point 
effrayer, je lui dis: —Mademoiselle, j'ai 
à vous parler. — ^Hô ! Monfieur ! je 
xie parle i Perfonne. — Je faisquevous 
parlez à Quelqu'un : je vous prie de 
m'accordcr un inilanr. — C onnaîtrîez- 
vbus Jionfieur Richecœurs ? -^Je fais 
flu'un Jeunehoramc vient de vous re- 
- mettre quelque-chose... , Mais êtes- 
vous feule ? avez- vous un Père ? une 
Mère? — Helas!... j'ai un Père , et.. • 
deut Frères .. On a dû vous le dirc^ 
■^Eir-ce^cas^^resentez^moî, je vouseti 
fiipplic r — Hâ! Monfieur! je craignais 
autre chose... Mais...- nion Père-... Je 
«nontaî rapidement fans récouter. Par- 
Venu au cinquième, elle offl^rit,ét je vîs^ 
à la lueur d'une lampe ...un Chevalier-deT 
Saintlouis , prcfque nu , et deux Gar- 
fons > rUn de vingt à yîngtdeux y 
l'Autre, de doiueàtreize ans^^ faDsba5^ 
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fans foulicrs : Je in'arrcfaî , craignant 
.d'être iodifcrct. —Quel eft cet Hom- 
me ? (dit le Vieillard a fa Fille)- --Moa 
Père... il demande à vous parler. — Par* 
kz-moi , me void. — ^Votrc position , 
Jionfieur , ne parait pas heureuse ! 
•»— Heureuse! non : mais depuis dix ans^ 
f ai 1 esolu de ne rien devoir aux Hotpme§ 
mes égaux , encore moins à Ceux que \x 
fortune... et le fort... ont placés audef- 
ihs de moi. Je fubfifte du travail de ma 
Fille, et je ne dois rien à pas un Etre 
qui exifte. Je hais les Hommes; je les 
méprise, et je ne veux plus les voir» 
—Vous êt€% aigri ; vous en fouffrire» 
fcul , et les autres Hommes ou ne le fau- 
ront pas , ou fcn moqueront : Ccfi nn 
enfantillage, que cette bouderie contre 
le Genre-humain. Aurcfte , je fuis au- 
dcffous de vous par le fort, et votre cga! 
parlafortune: voulez-vous recevoir quel- 
que fervîce de moi ? —Non. — En çc 
cas, vous ne m'^empcchèrez point d'intc* 
relTer une Femme rcfpeflable pour cette 
leuneperfonne, qui fe confume 2 vous 
fervîr; pour ces deux Enfant qui végè- 
tent fans exercice.. — Nevoysenaviscz; 
pas ! je ne veux rien d'aucun Etre vivant £ 
— Hà ï d'une Femme ? d'une Femme ce- 
leftc ? Ce n'cft pas envain qu'elle cou-; 
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naîtra votre fort? —Non,, non I — Vou^ 
n'ctes-donc pas fmnçais ? ---Quel eft ccr 
Homme, qui vient m'infuhcr ? Sors de: 
chés moi ! — O^ mon Père ! ( fécria la- 
Jeuneperfonne), vous ignorez'les moyens? 
qui nous font fubfifter, et que mon tra- 
vail cft loin de fuffire pour quatre Per-^ 
fonnes!" —Que meditc$^veus^.maFillc?? 
• —Mon Père, acceptez lèsofïrcS'dè'Mon- 
fieur. —Non. —O mon Père, acceptez-!' 
B fe fâcha ferieusement. Alors^ fa Fille- 
lui dit? : -"Il faut vous inflruîre , et ce* 
Inconnu lui-même... Ma trifte positions 
vous féra-frcmîr... Nous- manquions de 
tout un^foir:. j'étais exténuée ; car... jc^ 
H>e privais pour Vou^,, et pour me*: 
Frères.... fe defccndis, pouretnprun-^ 
tscr un pain... On me le refusa. TJa; 
JeuneBomme , un Libertin m'aperçut.: 
If me fuivir. Je tombai d'épuisemenc: 
4âns refcalier... Ee Jeuneliomme rap- 
procha... IJ fâutvous fe dire; il igno^ 
raît ma fituatîon cruelle... 11^ prit fur- 
^oi des libertés.... fe revins à moi-mê- 
itte.. Il me donna un écu , en me di— 
^nt : —Je fuis libercin , mais je fuis juP- 
te : Voilà ce que j'aurais donné-: Jet 
pleurais : Je- me plaignisdè fbn procé- 
dé ; je lui dis ma fituation.. —Je fuis: 
îrberfîn, reprit-ir, maîs^j^n» fliispa» 
infeufil)!?; Si. vous;dcesi&oanéte ,, corai- 
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irte vous le dîtes , Je me repentirai de- 
ce que j'ai fait, éc je m'en punirai. Voi-' 
GÎ comment : Pour expier ma faute, dV 
Toir infulté une Jeurrepcrfoone honnête, 
et dont la misère eft refpeôàble , je me? 
priverai de tofiis fcs plaisirs; dcsFemmés^ 
du vin , du jeu et du fpeétacle , pouf 
vous donner tout ce 'que j y aurais de- 
penfé. Vous ne pouvez refuser ^ il fauC 
que j'expie ma faute-. Il fortit avec* 
nioi j car je retournais acheter de 1« 
nourriture. A la lumière , il me dit :- 
-^Oui , votis êtes fionnére; je n'ai plu^ 
besoin de preuvw. Avec cette beauté V 
dans^fa misère profonde , vous êtes hon-^ 
tàtt^ et moi je fuis coupable.,. Je fuis 
en Jeunchorflme fans fortune : mais^ jer 
viendrai tous les^ foirs , vous apporter' 
ce que je pourrai , ce que je g5gnera# 
Hîcme au jeu-. Et depuis cette fokée , je* 
k vois tous les foirs : Ilmedonnecequil 
a , éf fe retire.... Vous, voyez', ffiorf 
Père y qu'il faut tâcfier d'avoir un autre 
moyen dç fubfiftance-C ïe vieux Milî--*' 
mire était concentré* : lï ne repondit? 
pas :' nous ne pûmes tirer de lui une^ 
fêufë parole: Ce récit Favair ému au-^ 
point de le fuffoqùcrC... Je fortis , fan# 
lîie douter qn'îl fut auffi mat, éc eiî^prt)> 
«l^tGint^irad^èm. Xùlientte d'exposer Içor 
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fituation à la Marquise. Ce que j'exe^ 
cuiai fur-le-champ y avant d-achevcr la 
ledure de la Muette. 

Mad. De-M**+* fut effrayée de cet 
excès de dctrefle. Elle me chargea d'une 
petite ibmmc ,. et de l'aiTucauce , qu'elle 
alaic tout employer, pour fcrvirTin- 
foctunée Famille. Auilitôt après ma 
leâure ,, je fortis , résolu de ne pas re- 
mettre au fcndemak à porter cette bon- 
ae nouvelle, et de la confolaFiondansrâ- 
me d'une Jeuneperfonne,qni me paraiC- 
fait le chefdœuvredela tendfeffe filiale. 

J'avais remarqué le fccrct de Talée: 
Ainfi , je montai fansfrapper. Je trouvai 
Julienne dansla plus vive douleur , écle 
plus grand embarras I Son Père venait 
ii'cxpircr !.., Cet Homme , pleind'hon- 
neur et de fierté ^ avait éré foffoqué ^ 
par le récit désolant de fa Fille. Je tâ- 
chai de la confoJer. MaiscHe êîzk des- 
cfpcréc. Cependant elle avait cru bien 
faire ; parceque h protcdion de la Mar- 
quise l'avait extrêmement flatée. Je lui 
appris, entre fcs fanglots , les généreux 
projets de Mad. De-M**** , pour Elle 
• et pourfes Frères. Je ne dis plus-rieo 
du Vieillard. Je demeurai aveccettc in- 
fortunée Famille jufqu'au jour , et aîors 
j'alai prendre les ordres de la Marquise. 
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— laîlTez, mç dît-elle; je me charge du» 
refleî Cet Infortuné! tant d'honneur,, et 
de misère ?... Sa Famille m'inrerefTe dou- 
blement-. La Femme celefte donna aafliî- 
tôt fts ordres ; elle fortit en-voiturc , et 
fa matinée fut celle d'un Aftrebienfesant^ 
qui porte avec Iilii » la lumière , k joie ^ 
et Tabondance* 

Dans la fuite, Mienne a épousé le 
Jcunehonmie dont elfe avait reçu des 
Recours ; parccq^i'il avait pris d'excel- 
lentes mcBurs : C*eft Mad. De-M"^**"^ 
qui a faircç mariage , après de bonnes; 
informations.. Mais auparavant il fera 
encore queftion de cette Famille. 

LXV NUIT. 
L'Entretenue gej^ereuse. 

Je fortis fatiflfeir : Mais il me fembist 
que j'aurais du ptaisîr a revoir la rue 
d'Orléans. J'y alai r Parvenu i la porter 
de Jufienae ,^ je me dis t — Hier , il y 
avait-H un Etre malheureux, accablé 
d'opprobre et de misère l Une marnbien- 
fesante ra(bulagée: On ne h verra plus 
errer triftemcnt le fbir dans cette rue^ 
en attendant un faible feconn?, qu'elle 
recevait en rou»iliànt7.^ Tandis que je 
fesais ces reflexions , je vis. pafler une 
jeune et l^]k Perfoane ^ qui tenait uiu^ 
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Femme par le htzs^ Tout ^^dans fa pam*^ 
rc , annonçait l'aisance, et même le luxe» 
Uncarroirefuîvaît. L*Homme rccondui*^ 
ïîtla Jolieperfonnèàun premier, dans \» 
rue Babille^ monta dans fa voiture , €t 
§c retira^ 

La beauté" de fà Teunedame m'avatr 
frappé. Comme il fbsait beau é"t chaud ^ 
la fenêtre éf air ouverte , et je Ty voyais* 
venir fbuvcïit , â-mesitre qe'elle fe des^ 
habillait. Enfin ^ elle parut en desha^ 
billet blanc. Un înflant après , jelavisr 
fortir avec fa Femme-dc-Ghamfcre. Je* 
fesF fui vis : Je disais en- moi-même ^ 
—Vous me paraîflcz une Fille-entrete^ 
mie :: maïs fi vous joignez le libertinage' 
à un état déjà criminel , raalgr^ votre 
beauté , vous ères le plus vil desÊtres-^ 
liïe arriva dans la rue d<-Bartine, mon-- 
ta feule dans Talée d'une Marcliànde-de- 
modes, qui ftait prefqu*aihCoinde la ruc' 
de-€renellc , ér parvint au dernier éta- 
ge.. La porte refta ouverte. 3 'ëtaisat- 
Dentif à tour. -^Comment vous étes- 
vous porté aujourdfiui , mon Papa ^ 
f ditlaJeuneperfonne): J'étais inquiète: 
ac votre rhume ? Il faudra quitter ce 
Ibgemenr, _Non , Mademoiselle : Je ne' 
. fOXis fûisdejaque trop à-cttarge! — vous; 
àf-cfergcf Kâ! refpeâable Militaire f 
jyB^voas>&is- toute la douceur dem^^viet^ 
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Mon cœur aime rfioiinctçté : Je tâche ,. 
iansiMt état^ quî ncftpaslcgirîmc, de ne* 
m'écarrer en-rien des loix de la décence- 
et de Thooneur : Je fuis honnéce Maî— 
treffe, ne pouvant être hononbleEpou* 
«e... Paime\, vous le favez-^ j'adore- 
FHomme quieft mon bîenfaiccur... Maîs^ 
ce n'eft pas afles : Il fàlaitcompenfcr l& 
Jhal que p fais par le fcandalé de maa 
conduite , qui fâns*dbute eft fte de Quel- 
qu'un : Vous avcr eu la Bonté Je m'aidcr^ 
cn-me permettant de donner quclque^i 
foins ï un Galant-homme, Il un braver 
Officier.- — Mademoiselle Susanne (dit? 
te ChevaKeivde-Saîntlonis ) , avec vo— 
tare figure et vos talens^ ,, n'auriez^vous^' 
donc pas trouvé' d'autres reflburces h 
—Non: je ne fuis pas fille , je fuis veu-^ 
ve. Je fuis née dans l'aisance ; jenefais- 
feireaucunouvrage lucratif: MonMarfe 
a confumé', en deux ans^ , par le jeu , fa^ 
fortune et ma dot: En mourant , il m'a 
remise dans les bras de îbn Ami, de- 
ifton Amant aftucl', qui jura de ne raeja- 
maîr abandonner. Je me trouvaîdâns?. 
fa dépendance , dans fa familiarité. Je 
n'ai jamais osé'demander, D'oti-vienr 
Une m'épousait' pas? 11 prévient tou»: 
3*îcs désirs». B m'a fëit Eefterdansl'ap*^ 
fuMXMtut que jjQccufrais avec mon mkt. 
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ri : II a retranché àcfts dcpenfes, de Ô 
table , de fon ]uxe^ pour me donner plû* 
encore j il a placé dcs^ formes pour 
moi. je n'ose dire à un pareil Homme: 
îN— Vous n'avez pas aiïes fait ; il faut da- 
vantage» -—Vous avez raison » et vous 
me tranquîlîsez,.. Hâ! ma Belle! que 
j'ai de plaisir à vous eftiroerL. Vousfa^ 
V jz que fous les vieux Militaires ont de 
la religion r c'eft la confolation de Iz 
VieillefTe, que de fe jeter dans les bras 
au grand Mai tre-de- tout, pourfe con- 
foler de l'injuftice des Hommes: J*ad- 
oreaujourdhui le pieu-des-armées, après 
avoir trop adoré dans ma jeuncflc', fa fai- 
ble Image, dans les Souverains de lat 
terre: Jugez, ma Belle, combien je 
foufFrirais de devoir au Vice la confer- 
vation d'une vie , que je n'eftime guère ^ 
et que je ne prie Dieu de me conferver^ 
que pour faire mon falot ! Je ne veux^ 
tnon Amie, ma généreuse Confervatri- 
ce, recevoir de vous que Pabfolu neccf- 
ûire: Laiffez-moi dans ce réduit: je 
s'en veux pas fortir ; j'y fuis à-couvert; 
être mieux logé ferait un luxe pour moi, 
et je n'en veux point avoir à vosd,epens* 
*— Voila ce que vous me dites toujours ? 
Maîsc'eft pour moi que je vous demande 
cette grâce ^ pour moi-feuk» — ^Et il nt 
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Je faut pas pour vous, monAmîcI c*clt 
un« peine expiatoire que vous vous ira* 
posez... Infortunée Viflîmeï ui-jour, 
un- jour il faudra que vos larmes expient 
..• ce que vous vous permettez de con- 
' traire à la loi de Dieu ! — Oui , je l'ex- 
pierai , mon Père ! Hâ ! je ne ferai que 
trop malheureuse, quand j'aurai perdu 
ou fa perfonne ,' ou fon cœur!... Priei 
Dieu pour lui, vous. qui êtes fi bon» ce 
pour moi k. Mais , je vous en fupplie^ 

prenez un autre logement ? Examine! 

bien ^ fi dans votre cœur, ma Fille, il ne 
fie trouve pas un petit fentimcntde vani- 
lié, qui vous fait me prefler? — Non^ 
enverité l Je vous preflc , parceque je 
fens que fêle dois, — H<f-bien,oujcreftc 
ici, ou j'irai demeurer chés vous: un ré- 
duit m Y fuffira: Je tâcherai, par ma pré- 
sence, parla confideration que je vous 
marquerai, de conferver votre réputa- 
tion: Et pour cela, il faut que je fois 
prefquauitî mal -vêtu , prefqu'aufïï mal- 
Ipgé qu'ici. Noiis verrons ce que dira 
votre Monfieur-. 

La Jcttne-veuve accepta fur-le^rhamp 
cette condition , avec la plus grande joie , 
it le vieux Militaire , qui ne fy était 
pas attendu, fot obligé de promettre de 
venir chés ellcdèt le-Iendcm^n* Elle 
emporta cette afluraoce;. 
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Je foni^avantElJc, et je trouvai dan» 
Talée un Domeftrque qui fe retira , ciï 
m'cntendatic venir : Je le vis dans la rue 
parlera foo Maître, le même qui venait 
d'amener la Jcirneperfbnne. ~Ouî ^ 
Monfieur , c'eft on Galant , comme je 
vous Fai dît. — Non , Monfieur , re- 
pris- je avec preftcfîè, ce n*çft pas un Gz^ 
lanrcomme il vous Ta dit: c'eft un Vieil- 
lard , un Chevalier-dc-SaÎBtlouis , bon- 
néte-hon^rae , peiitétre même nn peu-' . 
trop dévot , qu'elle fecourt , de la ma- 
nière la plus noble , la pîùs généreuse ; 
j'en fuis encore attendri : car j'ai tout 
vu , tout entendu , fans que Perfonnc 

f en doutât* .Hé î d^où la connaiflez- 

vous ? —Je ne la connais pas ; je ne lui aï 
jamais parlé: Surpris de voir une aufit 
jolieFemme , que v^^ veniez de remet- 
tre chés elk , fortir feule avec une 
Femme-de-fervice, je les ai fuivies, et j'ai 
vil ,,. ce que vous pouvez voir vous-même. 
Elle fort.*. Retirons-nous: Je vaisvou^ 
mener chez le vieux Chevalier. •— Hàf 
qu'elle foît innocenne , et je fuis tropr 
keureux! —Elle l'eft^ Monfieur, et 
demain »' vous deviez connaître le Vieil- 
lard-. Nous montâmes. Nous eumcs^ 
de la peine à obtenir que le Chevalier 
XLOus répondit.. Mais enfin, il encr'buvrit 
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ft porte. Sa vue juftifiaît la Jeuncdame. 
, Mais rAmant voulait le voir j il fe fit 
connaître: LcVicilhrdalorsnous permît 
d'entrer. II parla d*une manière (impie 
et touchante, €t nous fit Thiftoire de la ' 
liaison avec la Jeune-veuve : Elle f avait 
un-jour rencontré, pauvrement vêtu, 
dans une maison, où il venait demander 
quelque fervice , ^u'il ne reçut pas. Elle 
en fut fi pénétrée, (ju'elle f 'approcha de 
fon oreille, pour lui dire: — MonPcreF 
(car vous reffembleza Celuîquefai per- 
du ), honorez-moi^ en acceptant meç 
foins ; je vous rendrai ceux d'une Fille: 
Votre adreffe-? Frappé de cette ma- 
BÎère noble et généreuse de m'ofFrir de* 
feeours, je Tentis mes larmes prêtes à 
couler* Je donnai ma demeure; . je re^- 
cusqueîquc-chose,. qu'elle glilfiinvîsi- 
f>lem€;ntdansmapoche, ctjefortis. Dès 
le même foir^ j'eu^ fàvisite^ Les foins 
d*une Fille ne peuvent être plus tendres^ 
plus empreffés; elle ma rendu chère une- 
vie, dont je ne fupportais phi», qu'avec 
découragement Rmportunc misère : Paî 
pardoné aux Hommes leurs înjuftices ^ 
et plein de reconnaiffiince envers mod 
Dieu , qui n abandonne pas fes Ebfans , 
je me fuiis ]tx€ dans (es bras : Tous les. 
joujrs,, à-preacnt^Je le priefe confcrvcr 
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à ma Fille chcrie, honneur et vertti; 
— Elle eft votre fille 1 (fécriaTHommc 
riche ) ; devenez- donc auffi mon pèrç ? 
— Ppuyez^vous 1 épouser? 

— Hà ! fi je le pouvais ! (repondit TA^ 
maQt ) I elle ferait raa femme. — Com- 
me nt cela? — Je fuis marié: Une riche 
et vieille Douairière > irritée contre des 
Collatéraux ^ m'a tout donné , en m'é- 
pousant ; je lui dois toute ma fortune... 
Je me fuis comporté comme je le devais, 
tant qu'elle a été au-nomî>re des Etres- 
raisonnables ; majs depuis quelques an^ 
nées, elle eft tombée dans un état dea^ 
fance et d'imbedilité: Ble n'a* plus bc* 
soin que d'être nourrit : Voila ma fitua- 
tion. J'adore Mad. Decoîaflin; jamaîs 
amour ne fut plâs rendre, attachement 
plus vif et plus desintercflc. Aufïî elle 
en eft fi digne! fon cœur eft un trésor de 
candeur €t d'innocence. Auprès d'elle , 
brùléde mille feux, je féns le refpeél com- 
mander aux désirs... Elle m'a été recom- 
mandée par'hn Ami expirant : Il n'a point 
mis de bornes au doa qu'il m'a fait ; et 
c'eftmoi, moi-feul, qui me fuis modéré... 
Un fcntiment jaloux , depuis quelques 
jours , rétait élevé dans mon coeur : 
Mon Laquais a vu Mad. Decolaffin en- 
trer ^ans cette maison ; il sft venu m'a* 
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^tnir , et ce foîr nous l'ayons obfervée* 
Elle fort de cette épreuie plus eftima- 
bleeûcore... Refpcdablc Militaire, ve- 
nez demeurer chés Elle ; venez lui fer*» 

I vit de père; ^t ne craignez pas de vous 

II dégrader. Vous ferez le père de deux 
AmaoSy qui ne feront rien qui puiflè effa« 
toucher cet honneur délicat , le cara- 
tcrifquede votre illuftre profefïîon, Ve-» 
nez-! —-Oui , j'irai ( dit le Chevolier- 
de-Saîntlouîs ) ; je venais de le lui pro* 
mettre ; mais j'irai plus volontiers en- 
core'-. Nous quittâmes le vieux Mili- 
taire ^ après cette alTurance. Je noie fis 
connaître au Jeu ne- amant » et j^lai chés 
la Marquise , qui prit beaucoup de plai- 
sir au récit de ce trait. 

— ^Tous les jours des faits nouveaux ! 
me dit-elle : Je voudrais être homme ; 
j'irais avec vous pendant quelque-temps, 
' -^Madame, j'ai toujours eu le goût des 
avantures; Dans ma première jeuneflè, 
j'écoutais avidement les contes: Dans 
mon adolefcenee, dès que fêtais libre 
d'application mentale , une chimère de 
bonheur ^charmante, délicieuse, abreu- 
vait mon imagination. PI ûtard , j'ai cher- 
ché â voir, et j'ai vu.... Je ft'aî qu'une 
pafEon ; ce n'eft pas le vio , ni la table^ 
lu Je jeu ^ tii r.ambitioQ , m Tavacice ^ ni 
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rergueil , ni fenvk ; ]t n'aime le travail ; 
uni m'occupe du matin au foir, qoerc- 
lativementà ma pafïion unique: Ainfi, 
dans mon adolefcence , je n'étudiais avec 
uneîoconcevable ardeur , qu'afin*dc pou- 
veîr , dans une chimère qui revenait fans- 
ceiTe, offrir à Jeanoettc-Roufl^au un A- 
mant digne d'elle *. — Hâ! jy fuis! 
( dit la Marquise en rougiflânt un-peu ); 
Et c'cft encore votre unique paflîon ? 
•^C'eft plus , c'ell mon feul goût ; et 
îhme donne , pour tout ce qui a trait à 
lui , une inconcevable ardeur. — ^Mais, 
â quoi vous occupez-vous, le jour? — A 
écrire , à travailler des mains : Mes 
écrits. , peutétre les coanaîffez-vous , 
en ignorant le nom de leur Auteur. Voi- 
ci les titres de ce qui paraît-. (Je les 
montrai). —Oui , j'ai lu quelque-chose 
de cela : Mais en voici un (le P. ou 
lA P.R.),qui ne paraît que depuis peu 
de temps? — IleftvraiL. Cette Hif- 
torictte touchante (la.F.-n.) m'a fur- 
ttkit fait une vive irapreflion ! »— Elle eft 
vraie comme votre coeur. —Pour celui- 
ci (le p. de F.) c'eft un Roman. —Pas 
en tout ; le motif en eft vrai'i-la-lcttre ; 



* Voycx, au-fujct de cette JeuncfiUc , lâi6.* 
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él toutes les petites avanturts, loin être 
fiuiiTes, foQtdifFeminées dans cette gran- 
de Ville. —Je veux lire tout ce que vous 
a? ezfait-? Je tirai de ma poche la M. 
ou LE Th. REF. -^ Voici mon dernier 
travail. —Vous m'avez pronus certains 
détails; quand mêles donnerez^vous) 
--XoFfque l'Ouvrage qui les renferme fe* 
M entièrement rédigé. En attendant. 
Madame , je vous présenterai tout ce qui 
partira de ma plume-^. 

Le Porteeeuillè. . 
A mon retour , je vis fortir d'une 
maison de la Place-dcs^Viftoircs, un 
HoAme qui me parut opulent. Il te*» 
Dait à la main un portefeuille, et pacaif* 
iait foFt-occupé ; il monta dans fa voi- 
ture , et difparut. Ua inftant après , 
' un leunehomme , qulfortait d'un autre 
maison, avec fon Père , fit Mère , et une 
^uneperfonnc , que je crus fa Sœur, 
tandis qu'on montait en carroflfe ^ ra» 
ina0a quelque-chose qui reiTemblaitpar^ 
Ciitement au portefeuille de rHomrac-» 
opulent. J'obfervai qu'il le ferrait fan* 
le montrer. Je fus furpris de cette con^ 
duite, delà part d'un Jeunehomme^ qui 
me Éemblait bien-élevé, dont l'air était 
modeflc , et qui marquait à fon Père le 
plus grand rerp^ft^ i ik Mère U plus 
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vive tcndrefTe , et k la Jcuneperfonne i 
«ne cowfideration flareuse. Je voulus ùl^ . 
voir ce qu'il était. Je fuivis le carroffe, » 
et je vis rentrer toute cette F^niille dans 
la maison. 

tXVI NUIT. . • 
Suite dit Porthfeuiile. 

A ma forticdu foir , j'entrai au Cafc- 
Manouri.^ aucoin de la PJace-de- 
TEcole , pour y voir les Petites- affi- 
ches ; et j'y trouvai : » Il a été perdu 
«cette îïuit^ en fortant d'tine maison de 
«de la PJacç-des-Viâoires , et paffant 
»• par les rues de-la-Vrillière , Ncuve-dcs- 
»»pctitschamps (étlerefte), un Porte-: 
» feuille, contenant des effets de la Corn- 
» pagnie ( étlerefte ) , pour plus de cent: 
» mille francs : j louis de recompenfe , 
«pour quiconque le rapportera chés 
» M. ( Dorval ,direâ:eurdela Compagmc . 
#» des ** ) ; ou qui en -donnera dts nou- 
»»velles ». Je pouvaisen donner des nou- 
veHes , et ce fut ce qui me tranquilisa. 
Jafaîchés k Perdant, et je m'informai au 
Portier, û le portefeuille,,.!! nemelaiflk 
pjsle temps d'achever ; Il était rendu, 
te Valet-de-chambre, qui paflait alors,- 
m^utendit ; il me fit quelques quef- 
tioiiS, et il fut content de ce que je re-, 

pondis 
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pondis* —Vous me paraîflcz un Honf 
lîéte-homroc : Venez demain-matin , 
Monficur ne fera pas fâché de vous par- 
ler. —.Ne ppurraît-bn pas remettre à 
demaîn-foir ? — Pourquoi le foir > 
— Ceftque jeneforsqucla Quit, à-moins 
d'u-nc grande neccffité ! Le grand jour 
m'éblouic , et je fuis comme embàrraffé... 
•—Voila un nngulier Être ! Je prévien- 
drai Monfieur, et je fuis prefque fur 
qu'il vous attendra, —Je pourrais en- 
core revenir au jourdhui même, enfor- 
tantdc chés Had, la Marquise de-M***'*; 
à une-heure-étnlemie. — Ha ! cela eft 
admirable l L'heure de vos visites n'eft 
pas ordinaire ; mais elle eft quelquefois 
commode ; vous ne ferez pas intcrrom- 
pu,%. Hél quaIez*vous faire thés la 
Marquise de-M**** à pareille hture i 
— ^Je vous le dirai , à mon retour-. 

Je partis ,étj'àrrivaîcbésla Marquise 
fins rencontre. Je lui racontai ce qui fç 
paflaic 9 après qnoi , je lui lus un Mor- 
ceau *que j'avais composé dans la jour- 

» On ne placera pis ici cette JuvuràLx , ni 
les dcttx autres, dont il eft cnfuîtc parlé , attï^ndiâ 
«qu'elles fe^oorent imprimées d^nslcTomelV 

dttPATSAN'PAYSil^NR.PKAVtRTIS, p. 80 et f. 

Je commençais dcflors à rédiger ces Nu i T s , foui 
le titre du H Bou , ^t 1 on pcw voir dans la Picc^ 
^îtce , x\i}t\ en était le plan. 

Towelli III Parc £ 



«70 LES NUITS DE PARIS : 

née; puîs une Juvenale intîtiilée, tE 
Taagique et leComique; enfin une 
troisième , qui fintitulait Le Gout : 
cette dernière amusa beaucoup la Mar- 
quise ; mais elle conftillade lafuprimer. 
Suite DU Portefeuille. 

Amafortie de chés Mad. Dc-M****, 
je ne manquai pas d'aler chés M. Dpr- 
val. Je fus reçus parDupré, Icvalet- 
de-channibrc. Il avait fans-doute parlé 
de moi à toute la Maison; car lesDomeC- 
tiques étaient rangés en-haie pour m'at- 
tendre ,ct je vis un léger fourire fe-tra- 
cer. Je fus introduit auprès du Maître. 

— Je vous falue , Monfieur, ( lui dîs- 
je). —On m'a dit, que vous aviez des 
nouvelles à me donner de mon Porte- 
feuille? — Il eft vrai, Monlicur : mais 
votre Secrétaire (je nommais ainfile Va- 
let^dc ch'imbre par politefle), affurê 
que vous l'avez retrouvé. — Vous alez 
vous expliquer. Qu'aviez -vous à m'ap- 
prendrc ? — Que je vous ai vu fortir 
aune maison dç la Flace-des-Viftoire$ , 
Jîier à deux-heures après-minuit , tenant 
un portefeuille à h main : Qu'un inftant 
après , il eft fort! d'une maison voisine 
plusieurs Pcrfonnes, parmi lesquelles 
était un Jeune homme / qui m'a para 
trouver un portefeuille comme celui que 
je reiuîs d9 voir entre vos mains ; Qw 
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le lui voyant ferrer , ftns le montrer aux 
iPcrfoiines même qui raccompagnaient^ 
et que j'ai pris pour fon Père et fa Mère, 
présumant que ce pouvait être le vôtre, 
et qui! voulait garder le fecret , jeFaî 
fdivi , jufqu'i fa demeure : Que ce foir , 
cfi fortant, j'ai vu les petites-affiches, 
où j'ai trouvé votre article, avec 5 louis 
derecompenfe pour le Reftituteur: Qu'a- 
lors étanit prefque certain, je fuis venu à 
radrelFe indiquée , pour vous faire parc 
de ce que je (avais. Voila tout. — Ceft 
fort-bien. J*aî mon portefeuille ; le 
voila: LeJeunehommc eft un phéno- 
mène de vertu. Vous , peut-on favoir 
ce que vous êtes-? Je repondis , fuivant 
mon usage, dansces occasions , que j'étais 
le Speâateur-nofturnc ; je é§s un mot 
/demon-genre-de-vie , et je parlai de U 
Marquise: c'était mon égide. M.Dor- 
val m'écouta fans m'interrompre. Lort 
que j'eus ceffé db parler ^ il me dit : 
—Vous êtes l'Homme qu'il me faut ; ^ 
Venez deroain-foir , à 9 ou 10 heures: 
jr«î des détails intereflans à vous faire* 
En attendant , voici la rerompenfe pro- 
mise i Celui qui me donnera dc^ o^mvel^ 
les de mon portefeuille : Elle vou^ eft 
due : vous ne pouviez ûvoir qu'il m'é- 
tait readu« ..«^Monûeur , je ne dois 
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pas... je m puis.... —Vous êtes bien 
gauche, pour un Hcmime qui fait ce que 
vous faites ! Prenez , et ii vous ne voulez 
pas garder , ce feront vos affairefi-! Je 
compris ce que ccmocfignifiait, et îe pris 
cinquante louis, qui me furent comptés. 
On faura bientôt pourquoi H. Dorval 
m'en 4pno^it cinquante, aulieude cinq. 

IXVII NUIZ 
Suite de la Laide pheferée. 

Je n'oubliai pas que je devais me ren^ 
drc chés M. Dorvaî. Mon chemin 
était par la rue de TArbre-fcc : Il était 
de bonne-heure ; et cependant la bcuti* 

Îue de la Laide préférée était déjà close* 
entrai dans celle du Perruquier , dont 
le Major était inflruit des anecdotes du 
quartier. "---La boutique de laimable 
Laide cft fermée ? (lui dis- je); y au- 
rait-il quelque-chose 4c nouveau ? — -Hâ I 
parbleu , je le crois... Comment? vous 
oe favez pas ? ^--Je ne fais rien du-tout. 
—Mettez-vous là que je vops rase; car 
il ne faut pas que le temps foit perdu t 
Je vais vous conter-ça-^ Jç m'afîis^ 
le Major rcpaSa fon rasoir , fort*lon« 
gucmcnt, parcequ'on np peut faire deux 
choses i-li-fois également vîtç, éc mç 
laconu €e qu'il favaîtt 
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— Ce que le Marchand-Orftvre craî-* 
gnzity était juftement arrivé. L'A- 
moureux de fa Fciimic Tétait cru pour- 
fuivi par fcs ordres. Mais il était fi a- 
moureux , qu il revint le lendemain , en 
employant des précautions. Il envoya 
un billet à la Dame , par un Coramîf- 
iionnaire intelligent, qui , fans-doute, 
était un Domcftique déguisé. Elle était 
bien désignée ; le Ccimmiffionnairc lui 
parla en particulier ; mais comme cette 
Femme vertueuse ne voulait point avoir 
d'intrigue , elle fit attendre , et porta la 
lettre à fon Mari , qui était avec le 
Frère de la belle Demoiselle^ On en- 
gagea la Dame à faire une reponfe raf- 
furante , mais fans compromettre fa ré- 
serve extrême : Elle remit cette répon- 
se au Comraiflionaire ; et quelques mo- 
mens après TAmafit parut. 

la Dame le reçut , et il la crut fculc4 
Le premier mot qu il dit , ce fut 
qu'il était aurdesefpoir de la menace 
qu'avait faite fon Mari , de la rendre 
malheureuse à cause de lui : —Madame 
( ajoutt-t-il ) , quel moyen puis-je em- 
ployer , pour prévenir un auffi grand 
malheur ? —Il n'en cft point d'autre 
( repondit la Dame ) , que d'épouser ma 
Cousine ; vous le. tranquiliserez par4à..» 

Eîij 
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Permettez, qu'à cette occasion , Mon- 
fieur , je vous témoigne mon étonne- 
inent exccffif de votre goût iîngalier^ 
qui vous fait préférer une Femme, qui 
n'eft pas belle, à-bcaucoup-près , à une 
charmante Perfonne , qui rciînit, â tous 
les charmes, toutes les qualités et toutes 
les vertus! —Vous l'aimez? C'eftvotrc 
amie? — Je la chéris comme une fœur, 
comme fi elle était ma fille : nousfom* 
mes fi bien unies , que le mal qu'on f5iit 
à rUne , cft fait à l'Autre ; et le bien 
qu'on ferait à Elisenne , me ferait plus 
fenfîble , que le bien fait à moi peribn- 
nellemcnt. — Ce mot me décide ( re- 
pondit lAmoureux ) j j'épouserai votre 
Cousine, pour vous montrera quel point 
je vous adore. — ^Mais il faudra l'ai- 
mer, pour m'aimer véritablement (dît 
naïvement la Dame ). —Oui , oui ,; 
Femme adorable , je l'aimerai : mais 
nous ferons toujours tous-trois cnfem- 
ble? — Hôl pour celui-là oui. —Hé-* 
bien , c'eft une chose décidée, —-Je vais 
appeler ma Cousine: Vous alez voir 
comme elle efl charmante-î Elle l'ap- 
pela fur-le-champ. 

Elisenne n'avait jamais été fi bien: 
Elle était mise Amplement , mais avec un 
goût infiai ; on voyait toute la légèreté 
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de fa taille^ une douce émotîon ( car 
elle avait tout entendu ) animait encore 
fes traits et fqn teint; le fon de fa voix, 
un-peu altérée , alait z Yimé. Màd. 
Decrènhe dit à ÎAmant : — Voyez com- 
me elle eft belle-! Il ne put fempc- 
çljer d admirer , et il ne trouva pas que 
le farrifice fût afles grand. — Hâ l je 
voudrais que Mademoiselle fût moins 
aimable, pour vous mieux prouver mon 
attachement , Madame-I La Jeuneper- 
fonneiie fut point. bleffée de cette^ re- 
ponfe : Elle dit à l'Amant , qu'il pou- 
vait adorer fa Cousine , et que loind'ea 
être jalouse , elle en-ferait plus flatée , 
que d'un hommage perfonneL Ces no- 
bles fentimens i qui fans-doute n étaient 
pas trop^ naturels , achevèrent de déci- 
der TAmant. On le présenta au Mari 
et au Frère , qui lui donnèrent mille 
marques d'eftimc et de confideracion. 
II eu revenu tou5-Ie$- jours ; et à cha- 
que-fois , il fen-retournait pKis amou- 
reux de Mad^ Dccrènne: On dit en- 
effet , que c'eft la Femme la plus fedui- 
sante qui exifte , par la douceur tou- 
chante de fon âme et de fa voix , qui eft 
Texpreflion fidellede h première. Elle 
a trouvé un moyen , pour faire aimer fa 
Cousine : Toutcs-les-fois que TAmant 

£ iv 
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Tenait , die festic afTeoir Ellseone a-» 
côté d'elle , ou fur fes genoux ; mais 
toujours panchée dans Tes bras;; elle la 
carelTait peûdaot que T Amant lui debi* 
tait des douceurs ; TU bais<iit une main , 
c'était celle d*Elisenne , qaî l'a fort- 
belle ; mais cependant un- peu moins que 
mad. Decrènne: auffi cette Dernière 
avait-elle l'attention d'avoir toujours les 
maios couvertes. 

Ces moyens ont reuffi: le mariage 
f eft fait ce matin : Elisenne cft aimée 
«le fon Mari , quoique mad. Decrènne 
ait toujours b première place dans fon 
coeur. Nous verrons ce que cela dcvien* 
cira : Revenez dans fix mois , uo an , 
deux ans ^ trois, iix ; je vous raconte^ 
rai ce que f aurai découvert ; car je 
comj)te m'établir i Paris , et fe ne per- 
drai pas de vue cette avanture*. 

Aîofi parla le Major. Je le quittai , 
en le remerciant, et je courus chés m. 
Dorval. 

SuiTB DU Portefeuille. 
Il m'attendait: — Speâateur-^rioâurne, 
me dit-il , j'ai quelque-chose de bien- 
intercflant à vous raconter ? Mettez- 
vous-là-. Je m'aflis , et THommc aux 
grandes affaires daigna employer ptu$ 
d uneheure-é&^demiei ï me raconter des 
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détails fi bûiux , et fi frappaos , que j'ar- 
rangeais dans ma tcte, tout cn-l'éc6u- 
tant, le plan d'une pièce, dont îli fer 
raient la base. Âinfi je Tais prçndrc 
ici la forme dramatique. 

En quittant M. Dorval^ je courus chés 
la Marquise. Je lui racontai la fuite de 
la Laide PREFEREE: Enfuite j'exposai 
mon plan de Comédie: Elle m'cncoura-* 
gea , et j'alai travailler 

Je n'eus pas de rencontre* En che- 
min, j'avais trouvé le titre étTépigrafe: 
je fis un aâe, avant de me coucher. Je 
m'cveîHai à onze heures, et à huitdu-foîr 
Iti trois autres étaient achevés. J*éta?s 
enchanté de pouvoir les lire ^ la Mar- 
.quise, et je me hâtai de me rendre chés 
«lie : Mais j'éprouvai un petit retard. 

LXVIII NUIT. 
Conclusion de ia Brouette. 

Le Jeunehomme, amant de la Jo]ie*<- 
blonde du carrefour Buffi, avait vu 
la Marquise; je Favaîs présemé: Mad. 
^De-M**** avait employé les raisonne- 
inens, et opposé hs convenances , pmtr- 
J*éloigner d'un mariage mal-aflbrti r msk 
ijuoique Tcfllmahle Je«nehomroe c4t pa-r 
ru l'écouter avec à((eation»bteDtot c^n^ 
Aoîaslamour parlai plus haut que tescoar 
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vcnancesfôciaîcs. Cependant , il ncfcfut 
peutétrc décidé de longtemps a» maria-^ 
ge , (ans un incident inattendu. 

UhTfoîr , il avait engagé raimable 
Blonde â lui rendre une visite. Elle 
rcfta peu } et conimek Jeunchommc ne 
voulait pas qu'on rapercut de fa forriede 
rhoteljil fit paiBFer fa petite Femme par 
une porte-de^errière, et la conduisit^- 
pied, en lui donnant le bras. Us alongè- 
rentle chemin , prirent par le quai ^ct 
revenaient par la rue Daufîne , iorfque 
tout-près de Tangle du Carrefour , ils 
firrent obKgés de fe ranger, à-canse des 
voitures. Un Cocher de Petitmaître > 
fans fin quîéter des Piétons, voulut dou- 
bler la fiie, malgré le manque d'efpaee ; 
îl rasa le mur , accrocha une autre voi- 
ture , et pour fe dcbarraflcr , ferra da- 
vantage encore. Agathe fut pouflce fur 
fon Amant, le pied lui manqua, elle 
alait être écrasée, fans la vivacité avec 
laquelle le Jeunehomme Fenleva dans fes 
bras, jufqu'audefTus de fa tête , tandis 
que la voiture paflair. Il était furieux, 
L orfqu'il la vit en-lureté, dars unebou- 
t| que , il rélance , atteint la voiture» 
caflc la glace d'un-cotip-de-canoc , et 
provoque Tlm^prudent , qui ftsak alçr 
ventre-à-ierre. Mais quri fut foù éton- 
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Dcmcnc de reconnaître un Hommc-cn- 
place!.#. Il fe retira promptemcnt , et 
remena la belle Agathe chés fa Mère. Il 
était fi ému , qu'il ne pouvait parler. 
Il Tentait au-fbnd de foii âme , que 
m avait perdu fa Maitrefle , c'était fait 
de fon repos , de fa tranquilité ; que la 
vie lui aurait été infupportable. Il dé- 
clara donc à la Mcrc , qu'il prétendait 
épouser Agathe au-preroier jour poffi- 
bîe. Il l'en retourna plein de certcidée. 
Le lendemain , il fit commencei: les 
préparatifs. A tout ce qu'on lui dit , 
il ne répondait autre chose > finoç p 
-—Elle eft ncceffàirc à mon exiftance-. 
Le Jeunchommeamt un Tuteur , hom- 
me fenfé , qui employa tous les moyens 
pofliblesy jufqu'à l'Autorité, pourem- 

Sécher ce mariage. Il ne put reùflir» 
lais pendant ces démarches, le Jeune-* 
homme fut reconnu del'Homme-puifrant: 
Un foîr , qu'Agathe revenait en brouet- 
te de chésfon Epoux ^ elle fut entourée 
et conduite dans un Couvent , dont une 
Dame-de-qualité était abbefle. Agathe 
ne f aperçut où elle était , que dans 
fa cour du Monaftère : Elle voulut rc-» 
sifler : mais on w Técouta pas. Elle, 
fiit e;nfermée , et cependant traitée avec 
1(4 plus grands égards* 
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Une heure après , i\ vînt un ordre du 
Rôi au Jeunebomme de partir pour foa 
Reginaent le foir-même. Il n'eut que- 
le temps de faire mettre les chevaux , et 
de prendre une malle, A h première 
poue y il écrivit à fou Amante. On re- 
mit h lettre , et Agathe fut obligée dy 
repondre ce qu'on lui dîûa. L'erreur 
dyrc encore; Agathe cft au Convent ; 
fen Amant lui écrit à toutes les poftes j 
elle lui repond , et il ne fc doute de rienv 
Gn fe propose, avant qu'il puilTe être de 
jTCCOur , dcdiiposcr les choses de-fàçon^ 
^'Agathe foit mariée, ou hors d*état: 
d'accepter la maiade fen Amant. Quant 
à la Mère , on fa inriraîdée totit-à-la- 
fois;, et flatcc par des promcffes ; deforte 
■ qu'elle ne peut ni resifter à l'Autorité ^ 
ni fe phitîdrCit . 

Voila ce que j'appris de h Mère d'A* 
gatheelle-mime , le foir que j'abispour 
lire le premier afte à la Marquise. Je 
p-reviens que je vais, placer ici la Pièce 
entière , ceft-à-dire en quatre aâes ^ 
4juoique je me propose , cette année 
J787, delà présenter aux Italiens % 

*Cc Tlîcatrc fe fait honneur , en accBcillantL 

A«jour4i>ai les Pièce* motalc*, et la froideur qu^îi 

_rçmoîgnc po ur l'od . eusc bonftoiiric. On a ru dej.-^ 

fûçTt^^çm ^TçiMlredi 17 juillet—/) U wa^iii». 
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réduite à croisades, cette coupe étant 
naturelle , et plus avantageuse pour la 
rcpresentâdon. 

Comme je mcdîfposaîs i commencer 
là Icôurc d'une Pièce que je croyai$ ua 
chefd*œuyre > parceque je venais derache- 
ver , je fus furprisét charmé de voir queU 
rcfpeôable Marquise m*avait ménagé un 
petit Auditoire choisi : les deux Dçmoi* 
seliesDemcrup et leur BeUemèrc, Élise , 
Adélaïde, et Françoise* Sellier. Lafa-* 
tiffadion adoucit le fon de ma voix. Oa 
me demanda- la tradudion de répigraf© . 
latine, et je répondis^ quellcfç trou^ 
vait dans le j.^' ade. 



dontU Public Peft fait jadîce d'une. mauTaîse Pa^ 
rodiç ; CÎc n'cft pas un facrîlége de parodier un 
Opcra : maïs il faut c]uc la crulcjac foit fine, Q>iri- 
tuclle, mile à rart'dramacîcjxic : fi elle n^am^oe de 
ccsc|«alîtcs,cUe peut devenir uq libelle p«niilkble; 
Je Pavoue , il ne fat jamais de circonftancc qui 
nCait dpnné plus d'eftlme pour ma Ration > quoi*- 
. que prévenue, elie fut jade. , J attendais avcct 
pebe quelle ferait rinâuehcè de l'cmhousiaimc^ 
brutal de quelques Particuliers , loifque je vis avec- 
une fkti(lfa<^ÎQn infinie , la faine Partie' du Public 
fc rcYplter contre les platitudes dego&tantes , et 
le« lâches pcrfonalités. Qnekju^un dk ^ -^Ccft 
une Cïd>àle f — Oui, h cabale duBoo^&ns coa- 
trc le gCRrc-x K^ntôç Pindîgnatîon Ptn mcla ^ 
^tles Aôcwrs, qui jouaient malgré eut ^ acbc:;- 
apirc4t à-rcgrçt ççi^c mii^erabk'Rayfodic, 
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SA MÈRE L'ALAITA^ 
Pièce en quatre aâcs. 

Venerat hve Dryope •.,... 

Inque fînu puerum qui nundum impleverat annan» 
Duke finrebat onus , tepidi^ae ope iaâis alebau 

Perfonntges. 

M- Db- Fortvjlle , riche négociant» 
Madame De-Fortville. 
FoRTviLLE, ftls-amé. 
Deux Enfans, le FrbKS et la SotUR.' 
Charlote, jeune anglaise deftinée à 

Fortville. 
Valentine , femme-de-cbambrede Madame 
De-Fart ville et de Charlote- 
• Champagne , laquais de M. De-Fonvîlle. 
M. D Or V A L , direfteur de la Compagnie* 
Le Marquis de SaintfaI , fon fils adoptîf. 
Duprë, valet de M. D'Orval. 
Jacquesfon , un jockey. 
La Veuve Saîntalbin , pauvre femme* 
Georgette et George > fes deux ainés^ 
Un Vieillard, père de Dupré. 
Champagne» valetdeM.De-Fortvilie. 

Lafctnt tft clés m. De-FonvilU , chés m^ 
D'Orval^ et ckés la Feuve Saintalbin. 

Tro^ /?c n'cft pas affésde prêcher aux 
logue. Femmes le devoir d'ataicer cï- 
]e5-mêmes lenrs Enfans, de former leurs 
piemières idées , de les préserver des 
dangfers phy^siques et moraux ; 'il faut 
tncorc frapper leur imagination par 
Tcxemple, et vivifier leur goàt par ies 
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Pièccs-dc-theatrc,dontrcfficacitc vienne 
du fentiment. Ccft ce que j'entrcprcns 
dans ce petit Ouvrage , qui n'eft ni un 
Drame proprement dit, ni une Comédie. 
JeraifîmplcracntintituIéPzecee/z^tf/r^ 
aâcs. On y voit une tendre Mère, qui 
rtcucillc de bonne-heure les fruits de 
fc% foins , de fa tendrefle , de fa fur- 
veillancc jamais interrompue. J'ai fiisi la 
vérité dans un événement récent , pour 
être utile i mes Concitoyens. Car ce doit 
être le but de tout Auteur-dramatique»' 

PR EMIER ACTE. 

I (cène. Fortyîlh (arrivant du dehors)t 

Champagne (un peigne a ta main)^> 
Fortville ( renvoyant Champagne^ r 

Je fuis occupée. Je liai pas besoin de 
vous... A mon retour du Collège..* 
Champagne. Soît. 
Tortvîlte. Eft-il jourchcsmaMèret 
Champagne* Non. 
\FortvîUe(a-pany, J'aurai le temps;.. 
Mir? Charlote n'eft pasdefcendue? 
Champagne. Non. 
Forvillç. Aler. 

II fcènc. Fortville (devant itnetahle}: 
Il eft bon rfécrîrc tout ce qu'on fait^ 

pour fe rappeler le bicn„ et rougir du 
mal.. PuilTé-je n'avoir jamais à rougir ! 
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( J/ revc un moment ; puis il écrit) : Ce 
matin... eftun jonr racmorablcL Je viens 
tfinftruirçMonficurD'Orval... Une fait 
pas mon nom... J*cfpèrc, lorfqu il rap- 
prendra, que le feul Ennemi de mon 
rcrc... car il n a que celui-là... va deve- 
nir fon meilleur ami... Que ma Mère 

et Chadote feront contentes ! J*aî 

besoin de faire quelque-chose qui leur 
foît agréable... (Tirana deux Portraits^ 
Les voila... Tout cft 6té... Plus de bril- 
lans : ces traits chéris n ont pas besoin 
d un ornement étranger... Que ma Mère 
a de bonté ! voila comme ferait la Ver- 
tu...... Et Charlote , comme elle eft belleL 

C'efi ainii que pour fe faire adorer de& 
Mortels i fe montrerait la Beauté... J'ai 
du chagrin cependant ! Ma Mère fembte 
moins contente de moi qu'autrefois f... 
Charlote me boude, depuis quelqucs-^ 
jours..,. Quand en n*a rien à fe repro- 
cher, on doit être tranquile... D'oîi- 
vient donc nele fuis-je pas ? Ceft que je 
redoute l'indifférence d'une Mèrecheriej 
qjeft que de Charlote feule dépend mon 

bonheur Ce que je viens de faire me 

confole... Et-puis, j'ai cette pauvre 
Fenune..f Si je pouvais lui fuffire,fcul! 
f e Tefpère : au moment où toutes mes 
V0bucccs étaient épuisées^ ca voici qqio 
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iquî fe trouve fous ma main.,. (// tîre un 
poncftuille). Il faut noter cela. ( Il 
écrit :^ Valcntînetraverfetefond). 
Illjfcènc. Fonville; Valentint{à Vécan) 
Vahntinc (à-pari). Le voila f 

Fonville (examinant leportefcuilté) 
Il efl fourni! Billets de la Caiflc, 6 mille 
livres... Coupons de la Compagnie, 24- 
mille livres,.. Encore des billets de la 
Caille... Adîons... Affiirances... Cela 
fait plus de cent-mille livres!... Il faut 
voir les Petites-affiches: On donne tou* 
jours une rècomf>cnfc : c'eft pour la 
pauvre Veuve et ùs EnTssas. ( Ilferrt 
le portefeuille). 

Valent ine (à-part): Que veut-il dire ? 

Fonville ( à-demi-voix ) : Bleffée ?.. 
huit Enfàns! et fans fècours?... Belle 
Charlote! c'cft pour cette Infortuaée , 
que vous m'avez prêté... Si elle le favaît , 
comme elle ferait contente I car elle eft 
auflî généreuse qu'elle eft belle ?... Une 
idée me vient f Si ma Mère désapprou- 
vait ma Kaist» avec le Marquis de-Sainte 
fall... Je rechercliai ce Jcunehomm*, 
quand il était infortune... Aujourdhui, 
protégé par un Millionnaire, qui, dit-il, 
veutépouscrlaComtefledeSaintfal,pour 
fervir de père à fon Fils , il change , il 
devièBt important... Mais, pourquoi le 
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juger mal ?... Il me prévient encore , ft^ 
*c l'aperçois... Ouï, l'avais tort... Il roc 
donne la leçon, de ne pas juger fesÂmi* 
précipitamment. ( Valentîntft reti^ 
n y lorfquc le Marquis parait). 
XV (ch^t. FonvilU ; le Marquis. 

Le Marquis (fes livresfousfon bras): 
Eon-iour, Fort ville 1 Es-tu prêt? 

Fortville. Mon Ami , je ne fanraîs 
forrir avec toi , ce matin; j'ai quelque- 
chose à faire. 

Le Marquis. Liberté ! ( regardant 
fur la table): Mais qu'as-tu là ?... C'efI 
le portrait de ta Mère ! ( d'un air^dc-^ 
pitié): Toujours tendre fils! 

Fortville. C'cft la meilleure des Mè-^ 
res... Regarde ce Portrait, qui refpire 
la bonté; il nercnd qu'à-demi celle de 
fon Original. 

Le Marquis. Je ne te conçois paf l 
toujours aimant ! toujours affeftueux î.. 
Moi , je n'aime rien 

Fortville. Tu n'as donc jamais reçu 
de bienfaits; car tu ferais un monftrc? 

Le Marquis. Et cet autre portrait?... 
C'efUa jolie Charlotc!.. Elle eft bien !.• 
Il manque une riche bordure.... 

Fortville (^ferrant les portraits ) r 
Je l'y remettrai... 

Le Marquis (riant ) : Eft-cc que ..^ Cu 



lOVIII NUIT, eàj 

Taurais vendue 1... Mais , dis-moî? que 
fais- eu de ton argent ? tu ne te divertis 
pas : toujours ferieux , appliqué , tu es 
bien le plus ennuyeux camarade.*.. ( à- 
part) : Si je n'avais pas envie de te fouf- 
flcr Charlote.... 

Fonville. J'ai des jouifTances que tu 
ceconnaispas: mais qui t'enchanteraient 
comme moi , fi tu en avais eflàyé. 

Le Marquis. Et ces jouiflTances...» 

Fortville. As-tu quelquefois remar- 
qué le plaisir qu'une Jeuneperfonne trou- 
ve à nourrir les Oiseaux qui l'amusent , 
le petit Epagncul dont elle eft idolâtre ? 

Le Marquis. Oui : Mais ce font-là 
des (implicites. 

Fonville. Ten conviens: maisfup- 
posons , qu'aulieu d'Animaux ^ qui fe« 
raient beaucoup mieux en liberté , ce 
foientdes Hommes... des Enfans, que l'on 
confenre à l'Etat : l'amusement frivole 
eft alors un plaisir noble , important , 
délicieux... 

te Marquis {froidement) Tune 
feras que des Ingrats. 

Fortville. Je fuisreconnaiflant; pour-' 
quoi Tes Autres ne le feraient-ils pas ? 
J'adore ma Mère , parcequ elle a tout 
fait pour moi : J'aime à devoir à mon 
Père rhoTfncur , la fortune;... et le bon* 
heur à cette aimable Charlote » qui rem^ 
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plit mon cœiir., par un reociment hoii« 
nétc, tendre , en le préservant des écarts S 
Oui Marquas, je vois dans mon Père un 
Maître chcri; dans ma Mère une tendre 
bienfaitrice : je préfère Cbarlotc à mot- 
mcme... J'ai travaillé pour cux-tous, 
ce-m«tin... Ma Mère eft fenfible, corn- 
patiffanrc: Elle verra ce qu'cft fon Filst.^ 
Charlotc ... me connaîtra... 

Le Marquis. Pour moi , ma Mère 
m'abandonna , dès que je fus né : Moa 
Père n'a pas un inilant fongé à moi ; il 
n'a placé que du viager : Quant à Mon- 
&ur Dorval , qui recherche au jour- 
dhui ma Mère^ ne fais-je pas fes motifs 
Il veut répouscr , m'adoptcr , m'cnrî-^ 
chîr , parccquc je fuis marquis , et que 
fa vanité fera flarce : Il veut couvrir fa 
roture par ma qualité: Peutêtrc a-t-^il 
quelque Parente , qu'il fait élever en 
demoiselle dans un Couvent , et qu'on va 
me proposer au premier jour..é Mais je 
me ferai valoir, je t afTurc !.,. Je ne tiens' 
à Perfonne ; je n'aime Perfonne; parce- 
que tous Ceux qui ont des rapports avec 

•moi ^ ne fongent qu'à eux Et tou 

mcme , mon Cher , t ï es dans le même 
cas : on t'aime, c'eft parcequ'on y trouve 
du plaisir.... 

FonvUle, Altc-là , Marquis : c'eft 
javcc peine que je viens de vous entendre 
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parler de vos Parcns: mais je ncfoufFri- 

xai pas que vous calomniiez les miens. 

LtMarquis. Moufieurne foufFrira pis! 

f orfvtV/e. . Non , Monfieur , affurément» 

Lt Marquis. Pour le fils d'un ... Mar» 

chand , vous êtes bien haut ! 

Fonvillc. Monficur , c'cft un devoir 
que je remplis. 

Le Marquis. Votre premier (l'^^voîr 
cft d'être honnête , it de ménager vos 
rxpreffions. 

Fonvillc. Parlons Jautre chose. 

-Le Marquis. Adieu , Monfieur : Je 
▼our fesats trop d'honneur. 

Fonvillc. Marquis , vous vous (i^ 
chez ! vous avez donc tort, c'efi la règle. 

Le Marquis. Si vous en valiez la 
peine , je vous ferais voir h différence 
qtfil y a de vous à moi,.» ( Il fort vi-* 
ycment p mais en entendant parler 
Fonvillc , ïip arrête h^-V écart ). 
V fcène* FortvilUy Valentine (éntrou-* 
vrant la porte. ) 
Fortville {feul) Me voila peiitêtre 
un ennemi !... Mais je n'ai pas tort » 
et je me fuis modéré autant que je Taî 

f>u. ( tirant le portefeuille ) Je voulais 
ui montrer ce portefeuille,... 

Valentine. Ceft bien un portefeuille.', 
ft ^ur me parait trè^^garni!..; Mais Iç 
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Marquis revient! {EUeftrttinuri'peu). 

VI fcène. FonvilU; le Marquis. 

Le Marquis {rtfté hrV écart , rentrant 
fenfifit paraiffant embarraffé) Rien! 
ffien! ne bougez pas! 

Fortvillt. Mon Ami ^ pourquoi nous 
brouiller? 

Le Marquis, Moi! poînt-du-tout! 

Fortville ( h-part ). Il a le cœur 
bon... ( haut ) Je voulais te montrer 
un portefeuille ? 

Le Marquis (avec fatijfaâioîi). Hâ- 
hâ 1 voyons î 

Fortville. Il y t pour plus de cent- 
mille francs : le voila. 

Le Marquis(le visitant) Il cfl vrai î... 
Qu'eu feras-tu ? 

Fortville. Je le rendrai dès aujour- 
dhuijlî je puis découvrir le Propriétaire. 
. Le Marquis. En fais-tu les moyens? 

Fortville. Oui , les Petîtes^affiches. 

Le Marquis. Tu fais qu'il ^ a tou- 
jours une recompenfe... ( examinant le 
poriefeuilk ) : Elle fera confidend>Ie ! ^ 

Fortville i^avec joie) Conlîderable I 

1 e Marquis. Certainement !••• Si tu 
Tcux , nous nous divertirons.... 

Fortville Çfrvîdcmem )• Hâ ! Ma^ 
^uîs l tu n'y penfts pas ! des Malheu- 
reux peuvent garder une recompenfc; 
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ftirais des Gens comme nous , fils la re*- 
coivent , ne peuvent en difposer qu'en 
taveur de llnfortunc. 

Le Marquis (avec rougeur et dépit) 
Vous avez raison ! ( // tient encore le 
portefeuille qu*il examine^ ; [^à-part) 
Hâ ! quel trait de lumière !... ( haut ) : 
Ce portefeuille cftTichcl {le rendant) 
De quand Tas- tu trouvé ? 

Fortville. Hier-foir, en-rentrant. 
LeMarquisi (desimerejement) : 
Tu n'en as parlé a Perfonne ? 

Forsvillcp Non: mais je fais mettre 
dans les Papiers publics que je l'ai trouvé. 
Le Marquis. Je te confeille d'atten- 
dre qu'on réclame : fi Ton favaît qu'un 
Jeunchomme a trouvé un pareil trésor , 
de Malhonnétes»gens... 

Fortville. Leconfcil eftbon! jcle 
ftiivrai* 

Le Marquis ( à-'part ) Il le garde- 
ra! (Aaw) Voici Quelqu'un... (à-pa^) 
.Quelle découverte !... 

FortvUle. C'eft Mifs Chtrlotc t 
Elle vient ••• chés ma Mère. 
VU fcène, Fortville , le Marquis , 
Charlote , Valentine. 
Charlote. Hâ ! Mesfieurs ! pardon ! 
mon intention o'ét«iic pas de vous inter^ 
rompret 
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Le Marquis ( vivement ) Ne re- 
grettez pas la faveur que vous nous faî- 
tes involontairement!... Quelle beauté! 
Quelle fraîcheur !... Enverité , Made- 
moiselle, les Anglaises fcHit les feules 
belles Femmes de l'Europe! Pour moi, 
je vous jure, que je ne veux aimer qu'une 
Anclaîse.,. Quelle taille I 

tharlcte ÇcmbarraJJee^ Monfieur, 
vous mcfurprencz! 

Le Marquis. Hé! ne rougîffez pas, 
Kademoiselle , de recevoir les éloges 
<jue méritent vos attraits ravîflans ! Sur 
mon honneur... 

Charlote (^fesant une révérence ) 
Monfieur, il eftîmpoH de louer en-face^ 
comme vous faites, 

Fortville. Je le fens auffi , Marquis. 

Le Marquis. Je le crois! tu es jaloux 
de ce que je m'y prens mieux que toù 

Valentine ( au Marquis ) Je crois 
qjje Monfieur fe trompe. 

Le Marquis. Ceft l'avis de la jolie 
Duègne t ( Charlote et Valentinefe re- 
tirent ). 

Le Marquis*l£}\ts fen-vont... (riant) 
Va, va , ce que l'ai die , ne fait pasde 
peine..* Adieu, Monfieur Fortville: ce 
toujours votre ami» ( à-jpart ) : Veut 
ferez obfervé ! 

vixifcèoc* 
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VIII fcènc. FortvilU (^fcul) Il a 
des défauts: maïs au^fond je; le crois boa 
ami. Il faudra parler en bien de Iifi à 
M. Dorval , lorfqu'il me connaîtra, ^c 
prouver ainfî au Marquis , que mon at- 
tachement n cft pas fterile !... Charlotc 
Feft retirée ... fans entrer chés ma Mè* 
re. .. Mais elle revient.... 
IX fcène. Fortvillty Charlotêy Vaîentîne* 

Charlotc. Monfieur Fortvilfc eft en-» 
core ici !..• Vous avez oublié vos amuse- 
iBcns journaliers , et votre cher Mar- 
quis ... fen-va toutfeul ? 

Valentînc {à Charlotc) Maîsc'eft 
:iprès les confidences. 

FortviUc ( à Charlotc) Oui ,... belle 
Charlote. 

Charlotc. Alez-vous Vimiter !.•. Ce 
mot , Belle ^... ne me flate plus, dans 
votre bouche. 

FortviUc. Vous feriez fichée !... hâ l 
croyez que fi je ne vous ai pas encore 
rendu... l'argent... que vous im'avcz prê'"- 
té... c'eft que... 

Charlotc. Vous redoublez vos torts l 
quand j*ai obligé, Monfieur, je n'enfui[s 
jamais fâchée: vous aviez besoin d'ar- 
gent fans-doute:, je fuis trop heureuse 
d'avoir pu vous en offrir... Je vous bou- 
rde ;... mais ,... examinez-vous ? 
Tome 11^ III Fart, « 
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FonvilU. Je ne troiïve rien.... Dai- 
gnez m>pprendre;.. 

Charhte. Votre Mère vous le dira, 

FonvilU. Et Mifs Chariotte auffi 
ine deffcrt auprès de ma Mère ! 

Charlote ( j^rite àlequ itter revenant 
Jïirfes pas). Que voulez-vous dire t 

FonvilU ( Oivec abandonnement ). ^ 
Je fcns le bcsoÎQ d'aimer... je ne fens ^ 
due lui... Et ... tout-lc-monde m'aban- 
donne... Mon Père , depuis quelque- 
temps , eft grave , ferieux , fevèreme- v 

«le : ma Mère... autrefois fi tendre 

n'a plus pour moi... la même fenfibilité: 
Mifs Charlote me fait des reproches 
que je n'ai pas mérités... 

Charlote. Vous êtes ingénieux à 
f ous tourmenter !... 

FonvilU. Si l'on croit ce que 1 on de- 
sire, on realise encore plus aisément ce 
que l'on redoute. ^ , ; 

Charhte. Votre Mère, la bonte-mc- 
me, ne ferait pas bonne pour vous!... 
Son coBurfenfible pour tous les Infortu» 
fiés, va les chercher, elle les devme, 
elle les confole ; fouvent tlle les rend 
heureux -, et*., elle négligerait le bonheur 
dcfonFils... de fon Fils aîné!... Enve- 
lité. Eonville , vous n'y penfez pas ! 

FonvilU. Et... fi je vous pmtf Qt 
icf Qoâce pour vous-mçnic ?.. 
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.> Valcntint (àCkarlote) Vous re- 
gardez Monficur d*un air étonné , corn- 
îiîe ni avait des torts reds à vous re- 
procher!... tandis quec'eftlui.^ Alons, 
jcademoiselle , repondez-lui donc î 

Chartote. Et que direz vous ? 

Fortville. Rien,., hô! rien-du-tour... 

Charlote ( vivement) Mais moi , Je 
fic veux pas avoir tort avec vous ! Il faut 
parler, Moefieur. 

Fortville* Mifs Charlote , veut bîea 
ctre mon ami , mon camarade : mais..« 
elle ne veut pas être.*, mon amante...» 
Elle dédaigne mes lèntimens .. 

Charlote ( à Valentine ) Voila ce 
qu'il dit toujours... (à Fortville) Vous 
aggravez vos torts.... Je. vais auprès d© 
votre Mère. (Elle fort), 

X fcène. Fortville , Valentine. 

Fortville. Hâ ! Mifs Charlote !... 
^ Valentine. Et c eft vous qui vous plaî^ 
Jnez L.. M%is , favez- vous , MORfieuî*^ 

3ue depuis quelque-temps , votre con- 
uîte eft inconcevable 1 Autrefois vo s 
étiez attenrif; prévenant; on ne vous 
vovaît occupé que de votre Mère... qui 
. "VOUS aimait !... A-present vous fortez ^ 
vous avez des fecrets... Ce matin , par- 
cxemplé , v«^us ctiez dehors avant fept 
keurcs..^ . Où vous voit trifte qnclque- 

. fi] 
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fois , quelquefois joyeux , fans fujet...» 
que je fâche... Vous parler feul... 

FortvilU {froidement^ Cefl^ueje 
recite ^ Valeotin^. 

Valentine. Que recidez-roùs tOHt» 
à-l'heure ? c'était une drôle de Iççoq ! 

FonvilU. Je ne vous entens pas! 
' Valentine ( riant) Je vois bien des cho» 
«es, Monfieur 1 {du ton familier) Dites* 
moiy là, ce que vous faites de votre argent? 
iar vous en aviez, et vous n'enavezplus? 
' Fortville {Jechtment ) Je Taî placé* 

Valentine. Vous Taver placé I hô ! 
il eft donc bien vrai , que vous ne ref- 
femblez guère aux Jeunesgens de votre 
âge ?... Mais en ce cas , il falait avoir 
recours à Madame, plutôt qu'à MîfsChar* 
lote... Quelle joie pour une Mère, de 
?oîr un Fils à votre âge, bon-mcnager, 
tandis que vos Pareils depenfent en 
folies?... Où donc avez- vous placé? dans 
4es fonds publics, ou fur des Particuliers) 

tortyïlU. Bien folîdement. 

Valentine. Ce n eft pas du viager ! . 

Torville. Vous êtes bien curieuse ! 

Valentine. Vous voyez le Marquis 
it Sainrfal ; et je crains fort... que la 
meilleure des Mères , la plus économe, 
pour fa parure, pour fes amusemens , 
i)-ait dans fon Fila-aîûé.» un..cfaarmaM»>i 
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Tômillè. J'honore ma Mère , et je 
cc^ feîs pas cet outrage àfes vertus , aux 
iàms qu'elle a pris de moi dans mon en* 
fance , que de les profaner par des vi- 
ces f... Elle m'a nourri de fon lait J 
je fuis entièrement fon fils ; et je le 
prouverai !... J'attens l'inftant de me pré- 
senter 5 avant dealer où mon devoir 
m'appelle. 

Valentîne. Dcmandez-luî ..• ccqui 
vous manque d'argent ? 

Fortville. C'eft ce que je ferai danr 
quelques jours. 

Valentîne. Voulez-vous que j'engage 
Mademoiselle Charlote â là preflenrir ? 

Fortville. Il cft inutile : je parierai 
moi-même. ( à^-part ) La preflentir!..* 
tout-le-roonde faperçoit que je ne fuii 
plus auflî tendrement aimé de ma Mè** 
re î... ( à Valentîne ). Je ne ferai pat' 
longtemps dehors, ( il fort ), 

XI fcène. Valentîne feule. II y a quel^ 
tjue-<hose ici J... voila deux-roîs qui! 
ibrt dans la matinée... Parlerai -je? At-» 
tendrai-je ?... Attendons... Il ne faut pas 
donner d'inquiétude mal-à-propos..,.« 
Mais auflî , je parlerai , dès que je croîir 
rai le devoir ! 

XII fcène. Valentîne^ M. VeFortville^ 
Mad.De-Fonville y Charlote^ 
ï II) 
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Valentinc (^ Charlotc ) II vient en* 
core de fortir : mais f'obferverai toutes 
•fcs dcra-îrches. ( Elle fort )• 

XIII fccne. Les Mêmes. 

M. De-'Fortville, Votre Fils change^ 
tnf>n Amie ?... QuVt-il ?*„ Je le trouve 
concentre , depuis quelque-temps?—... 
Deviendrait-il poète ?..• Ceftune mala- 
die de Ton âge... Entre nous, vousTavez 
clevé... trop mollement... Vous Tavcz 
trop longtemps traite' en ï'ils-ador^... 
On dirait... qa*il veut fe faire valoir... En 
confcqucncc je lui parle avec un-peu pl&i 
de reseirve. 

Mad. De-F^Ttvilfe. Je vous aflure^ii 
inon Ami , qvi^à dixhuit ans, il a toute 
ïinnocènce de huit ou neuf, 

M'. De^Fonville. Vous ètts mère , et 
inère indulgente !.. Pour moi, je m'a- 
|)crçoîs qu'il éprouve un vide, puifqu'il 
recherche unefociété hors de chés nous.,. 
6i je l'occupais de mon commerce? Il 
Terrait mes relations dans les deux he- 
mifphères: De grandes idées recardent 
l'eflfor des paffions... Il va finir fes étu- 
des , commencées un-peu tard \ 

Mad. DeFbnvillé. Il les a mieux fai- 
tes, qae Ceux qui les ont achevées avant 
ri Dtelligence. 

M.DeFortville. Soît: j^ais fa concen- 
tration eft un fympcôme quim'inquiète*' 
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Mad. Def-Fortville (fouriani) Ccfl 
l'ouvrage de Charlote. 

Charlote. A moi ? mondîeti-nonf 
Il jouait autrefois avec moi ; nous cou* 
rions dans le jardin. Tétais aÏÏés bonne 
pour ne jamais refuser,.. Aujourdhuî, 
Monlieur change de manière... Il m'a dit 
hier , qu'il falait que j'cùfle Tair plus fran- 
çais i... que j'étais dune familiarité trop 
naïyc, pour mon âge... Je Taî regardé^ 
d'un air bien anglais, je vous aflure! 

M, De^Fortville (riant) Ceft cela^ 
juftemcnt 1... . Ma belle Charlote ^ tu ne 
lui en veux pas , pour cette bagatelle ? 

Charlote. Si ; je fuis piquée. 
. M ad. De-Fortyillc. Ecouce, ma chère 
Fille : Quand nou&l'avons envoyé à Lon- 
dres, pour y apprendre votre langue et 
vos usages 9 au (ein de ta Famille, il fut 
convenu que tu viendrais ici, à ton tèur f 
pour connaître notre langue , nos usa- 
ges , et le caradère de ton Mari futur s 
Lui trouves-tu des défauts eOenciels ? 
. . Charlote. Hé non , hé non , ma Bon* 
ne-amie ! 

M. De-Fortville. Paffe donc tout le 
refte : On eft trop heureuse > en ména- 
ge , quand on a un Mari fenfé l 

Charleter II vient de me dire, tout k* 
l'heure, que j'étais fon ami ^ fon caraa-^ 
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ra^ê , plutôt mie Ibn^mante F Je n^^en-* 
cens pas cela , et je voudrais fa voir... 

Màd. Dc-F&rtville ( riant ) Une 
^Française de ton âge , Faurait entendu.»» 

Charlotte II a donc raison ? 

Mad. De^Fortvillei Ta es bien, nid 
Fille , comme te voila. 

Charlote, Ce rfeft pas ce qu'il penfe f..* 
X'autre jour , il approuva une Dame , 
|[ui aifurait que j'étais... belk*.*plûsbel^ 
le... qu'une Française... et.., que j'avais 
moins de grâces .•. que j'étais un gar-« 
fon— Je Tai entendu ; j'étais derrière \z 
charmille. Il ne f 'en doute pas..... Et 
c'eft depuis cda , que je le boude. 

M. De-Fortville. Mais on disait^ 
|que tu es belle , ma Fille , et Fortville 
^efentait... Oui^wifs Charlote, vous 
^tes bçUe avec noblefle : Si vous Jouez , 
" vous courez , c'eft nous qiri lavons 
voulu , pour vous fortifier , et que no- 
tre Fils n'ait pas upe langoureuse pour 
. épouse : h fanté çft le premier des char- 
mes.... N'en veux pas à Fortville l...»» ^ 
Tu l'auras grondé? 

Charlote (^d^imaircarejjfant^'blivs,,^ 
non I pas beaucoup... un-peu boudé.,... 
Soyez fûrs que ce n'eft pas moi qui fuis 
cause de fa mélancolie... c cft plutôt fon 
oouvclAmi...IUontdesa£iire£eQrcmbJ^. 
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Mad. De^Fortville. Je croîs effeâi- 
vcmcntquc Cbarlotcnc Ta pas chagriné I 
Elle cft bonne , fenfiblc... Tenez , mon 
Ami, voyez cts beaux ieux: deux mots 
viennent de les rendre humides... ( Elle 
tmbrafc ÇA^/<bre) Il eft une autre eau se, 
quii faudra que je pénètre , niais feule... 
Je Tentens : va , Cbarlote , avec ton 
Beaupèrc... Je vous ferai part de mes 
découvertes. ( Charlote fort en courant^ 
itfesant courir M. Dc-Fortvillc ). 

XIV khnt. Mad. Dc"FortvilU{feu* 
&, ). Mon Fils aurait-il quelque peine 
fccrète ? Son nouvel Amî... Ccft oit 
Marquis... Il faudra que je m*informc..^ 
Fortville a dîxhuit ans : il eft fenfé^raî- 
sonnâblcé.. et il devient rêveur!... Une 
padîon... Mais non... il aime Charlote...* 
Cependant , il trouve en elle dtn choses 
k reprendre... Cela m'inquiète. 
XVfcène. Mad.De'FortyiUc^Fortvilk.' 
Fortville ( eTztrant un livre à Ictmxtîn^ 
mais fermé \ Le portefeuflte eff â K* 
Dorval ! Dès que f aurai vu ma Mère.... 
Ce vers d'e mon Ovide me îa rappelTc ! 
i\ montre Dryt>pe, portant fôn Fils dan^ 
fés bras; et lui donnant fonlart..... Ori 
ctiAt fa voîf;.. Changée en lotos, eÏÏé' 
. k demande encore , à^inftant o^t Té» ' 
etax:ç r» couvrir fâ bouche pour jamais^ 

r? 
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Ce trait cft touchant ! Il m'a ftit répan- 
dre des larmes L. {^U^erccvantfaMère, 
it courant a elle): Hà ! tu es feule p 
Maman I 

M ad. Dc^Fonvillc. Je t'attendais , 
mon Fik. 

Fonvillc y (fui baisant la main ) 
!fu m'attendais!... Et moi. Maman, (^ 
puis longtemps , je brùlç d'envie de te 
parler en particulier... f ai une peine... 
' Mad. De-Fonville, Je m'enfuis aper- 
eue!... Confie-la moi? tu fais que je 
iuis ta bonne-amie , ta confidenee..» Quel 
clt le fujct de ta peine ? , 

Fonville. Je n'ose .. prcfque .^ te le 
dire... Maman ! rafTure^moi? 

Mad. De-'Fortyille. Te raffurcr !•... 
tij as besoin que je te raflure f... tu ne 
connais donc pas le cccur de ta Mère t. .^ 
Mon Ami, rien dans la nature n'a lafor-' 
ce de l'attachement d'une Mire pour fon^ 
Fils... c*eft à toi de me raffurcr/: tu rayp 
donnes de l'inquiétude l 

Fonville. Je puis-te parler fans craîn* 
dre de te fâcher f 

,Mad. DerFortviUe {à-part) Que 
va-tril me dire ?... Parle , mon FUs ! ne 
me cache rien L* Nous avoosjc meipe 
honneur , le même bonheur ; la feule 
d^rcQce ^ c'eft gue je fentirai tes pejis . 
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nés ou ta félicité plus vivement que toi* 
même. ( Elle le preffe contre f on cœiir)^ 

Fortviile. Hà I tu m'aimes encore l 

Mad. De-Fortville. Tu lisais en en- 
trant ? Quel eft ce Livre ? 

Fortville. Je lisais le trait de Dryo-* 
pe.... Quel charmant tableau ! 

Mad. De-Fortville. Je le connais : II 
prouve combien les Mères font tendres ! 

Forville. Hâ-oui!..» Maman, il faut 
te faire un aveu ? 

Mad. De-Fortville (à-pari) Je îrem- 
oie!... Ta nouvelle liaison , avec ce 
Jeu nehoramc - de - qualité , causerait- 
elle le tfoublc oîi je te vois ? 

Forville. Il n'a pas les mêmes fentî- 
mens que moi ; mais je ne prendrai pas 
les fiens... Maman 5^toi-fculc , et ta jeune 
Amie , causez toute ma peine. 
Mad. DeFortville. Charlôte et ta Mère ! 
Fortville. Tu ne m'aimes plus autant-* 
Mad. De^Fortville. Moil ne pluf 
t'ai mer autant I 

Fortyille. Et Charlote me bonde I 

Mad. De-FonviUe. Mon Fils-af né f 
le foutien de ta Mère ?... Fimage de ton 
Père... Tu m'es plus cbcr que ma rie ! 
{Elle le comble de carejfcs matemdles)^ 

Fortyille. Hà ! tu m'aime$ encore t 
Jf t'avais crue plût cendre pour mo« 

FVÎ 
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Frère et ma Sœur ^ qat pour moi l et 
qu'ils étaient , ... ce que je fus daos meç 
premières anoées! 

. M£td» JJe^Fortville. Mon Ami , CC 
font des enfans !.,. ( fe composant ) t 
maïs vcm êtes un homme , ou dumoins 
deftiné binentôt à Fétre».. II faut que 
vou&commenciez à prendre de la confif- 
Cmce, dclafermtté, de la gravité mêmc^ 
et je dois y contribuer, tes carefles en- 
fantines font audeflbus de vous. Je dois 
à Tavenit vous confiderer, comme le re- 
présentant de votre Père. Je vous aime 
autant , et mémeplâs qu'autrefois :^ mais 
fi mon cœur eft toujours le même y la. 
demonftration doit changer : Elle vous 
eft plus honorable à-^prcscot; elle mar^ 
^ue mieux*, que vo«s êtes un homme.,.» 
Cefl Charlote ,. que je carcfiferai , au* 
JBcu de vous; e'cft clk qui aura tout ce 
que vous aviez dans votre première jeus- 
aeit : Elle eft femme et jolie ; à ces^ 
deux titres , elk eft encore une aima*** 
Iblc Enfant. Pour vous, Fbrtville , ak» 
vous inflruÎEc: aie», parla^ftiencc et 
U merke qu'dîe tionne , vous préparer 
à êtreun-jour , la gk>îre ^ ta CMfolatîoit^ 
êe h Mérc qui vous a nourri ; le fou- 
tîeja de la jeune et touchante Epouse 
j|u'^ vous defiiBe.H Vous étiez ja^ 
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k)ux de votre Frère et de votre Sœur ! 
hà 1 pciicêtre un -jour... que fait-on ? 
eux et moi, nous n'aurons de rcflburces' 
que dans le bon cœur , le nrerite , les 
talent de mon Fils-aîné l une faillite.... 
un naufrage... 

FortviUe. Tu me f ranfportcf I Jaiflcr- 
moi faire , Maman 1 Hâ! eommejevaiç 
étudierL. MaMèrcunjour.. tu pourraisr 
avoif-besoin de moi I... tu me trouveras!..,' 
. Mad, de-Fortville. Mon Ami, je puis? 
te tatoycr , mais^ il eft trop enéintin , 
que tu me tutoies. 

FortviUe {avec resetve) Ma Mère!..*: 
le vous honore, je vous révère..* Xene 
vous tutoierai phis. 

XVI fcène. Les Mêmes r Le Frirt et 
la S au r , Vatentirte. 

Le Frire. Bonfour, Maman \ 

La Soeur. Je ne t'ai guère vu diepuisr 
hier , ma petite Mamao t 

Mad. De-'Fortvdle. Mes cBers En-» 
façS'l vous voila tous-trois réunis dans 
inesbrasT 

La Sœur. Bonjour , mon grand Frèr 
rc r ( etlcfe latine )• 

FortviUt. Bonjour^ ma SœurL* Un-^ 
peu de tranmilitc t - 
XepetitFrere.Tu faisîe père, monFrèrcf 

Fortyillu^ Je fuis comme, il convient ^ 
mon Frère. 
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Mad. De-Fortvilk ( renvoyiint Us 
lEnfans ) Alez avec votre Bonne, pren- 
dre Tair. ( k Valentinc ) : Que Chanï* 
pagne forte avec vous, 

La S(zur. Alons > maBonnc ! alons , 
ma Bonne. ( ils forum en-^courant ). 
jKVIl kènc.Mad.Dc'FortvilleyFonylltc. 

Mad. De-Fonvilie. Mon Fils ! les 
extrêmes font faciles ; mais dangereux ! 
Tu es jeune; il ne faut pas dénaturer les 
âges! Je fuis du fentiment, que Fair^ 
te visage, le rire, le ton, les paroks, tout 
enfin doit, comme la taille, indiquer l'épo* 
que de la vie ou Ton eft ; fans quoi , c'cll 
fc déguiser, c'eft mentir. Chaque âg© 
a fon amabilité, fa décence: Une Douai- 
rière, qui veut prendre le ton enfantin^ 
cft ridicule, parcequ'eFle fort des con- 
venances et de la vérité , en PcfForçant 
^e retenir ce qu'elle n'a plus : Un Jeûne- 
homme trop ferieux, trop décidé, cft 
plus ridicule encore ; il usurpe aveugle- 
ment ce qu'il ne connaît pas... Regarde 
cette-Eftampe! cefontlesAMirsiMENs 
PB l'Enfance;, elle offre une excel- 
lente leçon ! Tu vois que ce Petîtgarfoa 
cfl réellement déguisé, avec les habits et 
la perruque de fon Père; cette Petite- 
fille eft une vraie mafcarade, avec h 
luotelec et les cQÎfes df fa Mère^. 



^XVIII N U IT. 7of 

Fortvillc (à'-pan) La fageilc trouve 
parcqut la morale i 

Mad. De-Fortyîlle. Mon Ami 1 ne 
ibfç pas, avec moi, plus enfant que ne le 
permet ton âge; avec ton Frère et ta 
ScButy^pIûs ferieux qu'on ne Teftà dix* 
huit ans: Joue quelquefois avec eux et 
tvec tes Camarades : furcout, quand tu 
vas fentir ces forces et un talent oaiflant^ 
ne va pas débuter par un Ouvrage ii- 
pretenfioD I une tragédie par-exemple l 
cç ferait un malheur pour toi que d^ 
reuflir 1 Ëcoute modeilement les Hom-^ 
nies; n'interromps pas un Vieillard ; la 
fax d'un difcours iimple en apparence, 
renferme toojours un grand fens dans fa 
bouche! Mon Filst ne jetez pas votte 
fcience audehors; laifTez-la meûrirdans 
votre tête, pour qu'elle porte des fruits... 

Fortvillc. Je fuivrai vos jconfeils, ma 
Mère , avec exaâitudc et refpeft* 

Mad. De^Fortville. Rien de trop y 
mon Fils 1... Je voudrais fà voir ta façon- 
de-penfer, au-fujct de Chariote? Elle 
eft belle; c'eft la fille de nos Amis de 
Londres? 

Foriville. Ma Mère, depuîslongtemps 
l'ai une idée , qui «e m'abandonne pas un 
inAtnt« 

, Mad. Dc-^Fonvilk. Quelle eft*clk ^ 
snonFils? 
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Fortville. D'honorer ma Mère* & 
ma Maitrcfle ;par quelque belle aâîoti , 
dont toute VÉurope retentifle; ctde ve- 
nir enfuite îeur dire : Ceft pour vous* 
deux qus j'ai fait cette afl:ion-Ii-. Juf- 
çju'à ce moment , je n'oserai ...• dire que 
j'aime. 

Mad. Ûe-Fortvilîe. les vertus paî- 
sibles et journalières j mon cher Fils > 
valent mieux que les aftions d'éclat : 
fois modeftc , pieux , bon fils , labo- 
rieux , humain ; c'efl un heroïfme utile 
et continuel. 

' Fortvîlk. Ouï , ma Mèr« , je fcn$ 
^'îl Eut être tout cela : mais une belle 
âftîon n'en difpenfe pas : au-contraire^ 
par fon éclat ^ eïle impose Tobligaticit 
de toutes les vertus. Hâ 1 que je destre 
d'en faire une 1 on dirait, Ceft un Fils* 
aîaitë par fa Mère ! c'cft qu'une Femme 
vertueuse fut fa mère tout-à-faît,.. Hô l 
comme je ferais flaté !.• En Angleterre > 

Suand le bruit en viendrait aux oreilles* 
ù Père de Charîotc, il accourrait chéfî 
fiai : — Ma Femme î ( je cr^îs l'enten- 
dre ) , un Français vient de faire une 
fhblimeaftion! -^ Je gage! (récrierait 
Mikdy) , qnec'ell mon Gendre ! --Ju* 

ilement ; c'eft lui : Je l'en ai toujours 

cru capable-.,- Voyez, ma Mère , 
quelle gloire 1 
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Mad. De^Fortville. Je t'approuve^ 
elle eftlegitime: mais de quel genre 
voudrais-tii que fut ton aôion ? 

Fonvill^. Hôl bien utile l U, bîea 
cffencielle i pourFEtat,... une Provin- 
ce , une Villc^ ou dçs Particuliers bîea 
malheureux I 

M ad. De-Fortville. Mon Fils ! coû«J 
fcrvcz ces fentîmens !.... 
XVIII fcène. Les Mêmes: Charlote. 

Charlote ( accourant en larmes ) O . 
Fortville l que tu m'as touchëe , par ce . 
que tu viens de dire de mon Père et de 
ma Mcrc f... Tiens , voi comme je plcm. 
re 1... Ceft d'aise... beaucoup 1... 

Mad. De-Fortville. Ma chère Fille j? 
ton Amant a de bonnes difposicions. 

Charlote. Ceft que tu es fa mère : tel 

es bonne , et ton Fils tient de toi 

( à Fortville^ : Mon Bonami ! fi tu fa-- 
vais comme ta Mère eft bénie des Mal- 
heureux f qu^clle foulage f.^ (aMad. 
• De-'Foriville ) : Maman ? avez-vous en-*' 
tendu hier ce qu« dit ce Vieillard , en 
recevant de ma miin , par vos ordres^ 
fa petite penfion ? Il dit , mais tout-bas : 
Hôffi cette Dame a un Fils, mon Dieul 
faites qu'il foie bon comme ette , ér qu'il 

lui donne toute facifFaftion-! Je Tai 

bien-aîmé , d'avoir fait cette prière-là ! 

Fortville ( tranf porté } Ma Mère I 
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Hia dîgnc Mère / c'cft à vous , je le vois,' 
que je dois tout! vous me faîtes bénir!.-* 

Îillui baise la main) : Mais ... il efl 
heure... d'alçrkmon devoir... Un dou- 
ble motif... hâte aujourdhui mon de- 
part !.. Quelle matinée heureuse!.. Puif- 
fé-je , ô ma Mère , être digne de vou», 
it mériter... le cœur innocent et pur 
^ue vous me deflinez l 

Charlote ( diffimulantfon attcndrif'* 
ftmtni) Je le boudais!.*. (e//e regarde 
. /a montre) : Oui... il eft tard... Va au 
Collège» Fortvillc ; deviens farailt pour 
toi et pour moi ; afin-que lorfque tu feras 
mon mari, je dise en Angleterre., Il efl; 
français , mais il en fait autant qu Isaac- 
Kewton. (Fortvillefon ^ après avoir 
haiséla main de fa Mère^ ùfaluérej^ 
' peclueusement Charlote. ) 
mixÇchnt.Mad. De^-FortvilhyCharlote^ 
Charlote. Il n'eft plus gai! 
Mad. De-Fortvillé, Ce n'eft plus u» 
enfant que Fortville!... Nous venons 
. d'avoir un erttretien fcrieux: / Je Ipi rg- 
\ commandaîsdé paraître UB homme, lorf- 
que tu es entrée, mon Amie. 

Charlote. Il ne jouera donc plus avec 
moi ? Nous ne courrons plus ? 

MadDe-Fortville. Non. Il fera gra- 
ve; tu va devenir posée , réservée , mê- 
me avec lui; un-peu de cérémonie 



t»'f. 
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YaTuccedcr à votre aucienDC Êmiliarirc^ 
Charlotte ( aptis uhmomtnt de rtjUxion ) 
Je n'en fuis pas fâchée ! il aura Tair anglais. 
Mad. Dc'-Fortville. Il aura Tair rajso- 
tiable: 'Dans tous les pays du monde ^ 
FHomnie qui recherche une Fille,' doit 
devenir fenfé , lui montrer de la folidi- 
té , de la raison. Qu eft-ce qu on Mari? 
Ce n'eftplus un Amslnt, qui dit des dou* 
€:eurs ; c'eft un Soutien ,^ c'eft un Appui , 
c'eft un Guide ; c'ell TEtre chargé d'il- 
luftrer, par de belles aâions, fon nom ^ 
fâ Femme, fes Enfans;-. fon Père;, fa 
Mère: II faut, dès avant le mariage^ 
qu- il nu)ntre à fa Compagne future, qn'U 
peut foutenirdes revers, et les réparer 
par fon mérite. 

' Charlott {attendrie) Hâ ! Maman , Ma- 
man! je dirai bien, il mon retour à Loa^ 
dres , que les Femmes de Paris , font 
auffi raisonnables que les Anglaises ! 

SI Mad.DeFortville. La raison eft de tous 
es pays; et c'eft une présomption ridicuf 
le , que de fe l'attribuer exdusivemeni. 
xX fcène. Les Mêmes : Volentîne. 
Valentine ( Vair intrigué) Je ne 
fnîs pas fortie , Madame:" les EnFans 
font dans le jardin, avec Champagne. 

M ad. De-Fortvitle ( avec ùonnsf^ 
ment) Pourquoi cela ? 
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Valentinc. Madame j- îl faut que je 
vous dise une chose... Moniitur rotrc 
Fils a vendu (ts bijoux... et votre por- 
trait, celui de Mademoiselle, n'ont plus 
de bordure. 

Mad.De-^FortvilU. Comment donc! 
vous me furprencz! 

Valentine. Il faut tout vous dire 

Avanhier , je lui vis ramafler de la 
monnaie , pour en faire (îx francs : 
•-Les voila complets-! dit-il, en fautant 
de joie: ét-puisil fortit en- courant. 

Charlote. Maman, ne croi pas que 
Fortville... 

Mad. Dc'Formlle. Es-tu înftruîtç 
de quelque-chose , ma Fille? 

Charlotc. Non , Manian, tu le fanraîf 
plutôt que moi ; tu es fa confidente. 

Mad. De-Fortville. Je ne fais rien ! 

Valentine. Voici quelque-chose de 
plus fcrieux encore... Je ne fais où il a 
été ce matin ! mais à fon retour, il avait... 
un portefeuille plein d'effets... pour plus 
de centmille francs! Il Ta montré au 
Marquis.. Ils ont parle de recorapenfe,. 
Votre Fils rétait fâche auparavant, fur 
quelque-chose ; îlsfe font raccomodés ; 
notre jeune Monfieurcft encore forti; il 
cft revenu ; et depuis ce moment, je vois 
une efpècc de Doraeftiquc fans livrée , 
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tn embufcade à l'angle de la rue voisi- 
ne- Fort ville vient dealer au Collège; et 
cet Homme cft fur fes traces... 

Mad. Dc-FortvilU. Hâ-ciel! (à* 
Vâlemine ) Alez priex moa Mari de 
venir fur-le-champ. 
XXI fcène. Mad. DeFortvitlcy Charlotte 

Charlou. Maman ! mon cœur prens la 
defenlede tonFilsl 

Mad. De^Fonville, Mon cœw m'en* 
repond auffi : mais Tâme d'une Mère 
peut-elle fe défendre de quelqu'inqu iu* 
quiétude! 
xxnfcène* LtsMemes:M^DcFortville. 

Mad^De-Fortvillc. Mon Ami, vous 
âlez me tirer d'inquiétude... Ce matin , 
votre Fils avait un portefeuille ? 
"^ M. De-Fortville. Un portefeuille L; 
Je n'ai pas eu besoin de lui confier le 
mien... Vous favez que j*ai de Tordre,.., 
Tout eft en place, 

Mad. DerFortville. Ce n'eft pas le. 
yôtre !... Il faut vous dire plus : Il n'a 
plus fçs bifous ; mon portrait qu'il rient 
de ma main , celui 4e Charloce.... foD€ 
4egarnis !.,. 

M. Dt-Fortvîlle. Ce que vous me 
dites, m'étonne L. levais tout cxamî^. 
BCrdans mon cabinet, étdans.fachara-* 
bre... Peutistre trouverai-je quclqu'é-^ 
«feirçifTtment ! (,11 fort). 
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Charlote. Maman ? c'cft une bonne* 
auvrcque de voir cette pauvre Femme: 
ce veux-tu pas que je la partage ? 

Mad, DcFonville, Oui, oui, ma Fillcf 

Valtntinc ( attendrie ) Mes refpcc^ 
tables Mâîtrefles !.m Je vais dire que 
Madame fort, {elle rentre ), 
XXV fcène, Mad. De-FortvîlU , 
JVf . De^Fortville , Charlote. 

Af. De-Fortville. Tout cft en ordre 
^ans mon cabinet, et je n'ai rien vu dans 
fa chambre qui put m'inltruire. 

Mad.De-Fortville. Oroon Amî! fé* 
tais trop heureuse par ctt Enfant que 
j'ai nourri... ( à Charlote ): Ma Fille t 
mon Ami!... ( levant les ieux au Ciel^ 
mes chers Enfans !•.. vous ne me con-» 
Xolerez pas, fi mon Fils fcft écarté de 
la voie de l'honneur 1 

Charlote (/* écriant ) Je te répons de 
ton Fils ! et c'eft ce qu'il me dit tous-. 
Jes-jours , qui me fait t'en repondre l 

M. De-Fortville. Mifs Charlote t 
raison, un cœur corrompu ne refpefte 
pas ce qu'il aime ; il veut fe Taffimiler... 

Mad. De-Fortville. Vousnemeraf- 

,furezpas 1 Aprenez qu'un Homme... que 

ivous neconnaiffez que trop ! entre pour 

quelque chose dans tout ceci... A-î'inC- 

tant, Un de-ies EmilTaires T'informait, 
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'l'irioî-nicmc, fi îc Jcunchomme qui for* 
^ait de là maison eli votre Fils ? 

M. ï>t-ÊoPt\iik. Et qifô! ta cçt 
Homme ? , . 

M ad. De-lPortvîîU. H. Dorval. 

M. De-tbrtvîilt. Dorvàl!... quel* 
Rapports peut-il lavoir avec mon Fils?^ 

M ad. Dt^tbnvîlU. Voifa ce qui m'in. 
'Quiète'! 

M. De^FonvUle, Dofval! un h ont- 
Vne qui voulut me perdre.,, et qui , con- 
vaincu de m'avoir fauffement înçulpé^ 
fut trouver des excuses , dans fon zèle , 
pour l'interct de l'Etat L.. II ne me par- 
donne pas d*avoir été fans reproche !... 

Charlote. .Le nouvel Ami de Fort- 
, ville , eft attaché â ce m. Dorval î Ils 
^ étaient enfcmble-tout-à-rtieure. 

Jif. Dc'Fortyîlh, Ceft peut-être fe 
motif à^^ informations... 

Mad. Dc'Fcrtvïlle. II jfàut voir m. 
Dorval : on découvrira quelque-chose. 

M. De-Fonville. Jç\c verrai... ce 
matin ... h^-Finllant;.. Mon Fils , dcsrap* 
ports avec mes Ennemis ! 

Charlote, Hé ! qui fait quels peuvent 
êt;re fcsmotîfs? Fortvilîe aime et révère 
"fonPèfe... Il te chérit , Maman ! 
. ^ M ad, Dc-Fortville. Tu le defens, 
il tu m'en es plus chère l 

Tomcïl, III Part, <G . 
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M. DcFortviile. Mifs Charlote au- 

gmtntçk-chaque-infttnt mon eftime, et 

le desïr que mon Fils foit digne d'elle... 

*Tii ne le fcupconnes donc pas» 

CA^foK.Xelotiççonnerde voustrahirl 

. juad. De-Fmville ( vivement ) Non , 
'ma Fille! mais d'imprudence. 

Charlote. Je ne le croirais capable , 
' que de trop de candeur ; et par-là , peuç- 
àre y ferah-i| h dape 4u Marquis.. 

md, DeFortvllle. Elle raisonne 
avec une fagcffe... Tu lui es attachée? 
' Charlote , ( fe cachant U visage en 
f'apptvchant de l'oreille de Mad. Df- 
Fortville)< Je n'aurai jamais d'autre 
attachement. _, 

' Mj.Pe-Fort'.ille. m^.^rouvc 
moyen, de me rendre mon Fi« plus 
cher encore l... Aimable Fille 1..., 
xxvi'fcène. Les Mêmes: Vflmtme. 
. Valmtinc. te carroffe attend Madame. 
M DeFortvllle. Vous alez fortvr ? 
Mai. P«'i=•*'«v/7/.•SiJe?câecou- 
»rerien, durooins, )e mêlerai ro^s lar- 
mes à cellfis des Infortunés. 

M. De-Fortville. Jt faurai la venté , 
. mon Amie ; et une^fois injruit , VQus 
fonnaiffçz ma fçrnwft^ ^ »« ^^^^f'''"- 

^^^Ma'd. Vc-fortvilU. Mon Ami ,vou5 
œ'infpipî de la cwjfiswce I ( 4 €*«''- 
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&/f ) : Un JMtari prudent , ma Fil'e^ cft 
un Père. Alons fccopdcr M, Dc-Fortvillel 

Fin du premier ,ASt* 

La Mùrquîsc loua le buç que je m'étais 
proposa, dans cette Pièce ; elle en ap- 
jirou va l'exécution, et le refte de mon Au- 
ditoire en désirait vivement la fuite* 

L'ÉPOUSE MAIHEURKUSE. 

En m'en retournant, je paflai devant le 
Theatre-Italien (fingulière deftinée de» 
choses humaines!) jadis hôcel-de-Boiuv 
|[Ogne, theatre-fnnçais , puis tht atrc-ita- 
lien, enfin hâUe-aux-cuirsl Je ne fais 
pourquoi je m'avisai ds prendre par la pe- 
tite rue du- Verdelet , où j'avais coana, 
douze années auparavant , une fcuneper* 
fonne charmante, fille d'un Peintre-do- 
, rcur. Elle était mariée depuis deux ans. 
Je la trouvai dehors, feule, coifée de 
nuit,'envelppéç dans fa pelifle^ —Me 
trompé.je> (luidîs-je), étncft-cepas 
la belle Laureque je vois ? —Hélas î je 
le fus : aujourdhui je me nomme Augë# 
Le MonOrequi fe dit mon Mari^ vient 
de rentrer furieux, et j'attens fesParens* 
.—Quoi! vous la beauté-même-.,. Je fus 
vivement ému— J'ignprais qu'un-jour 
moiméme j'aurais à gémir.*. Les Parens 
arrivèrent çn ce moment : Le Père était 
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arméd'onbîtOD : ïl rfepoufta h Monflfe V 
emmena fa Bru ', et jiira de faire punir 
fon coupable Fils* 
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^Si^|ct de la Figure de la IV J^' Partie : 

t , ji " ■ ! 

jtc|^pcé^atcur-aoâurnç, dans le Gkc de la rue ^ 

l /pan-Samcdcnis, dérangeant un vieux Tableau, \ j 

i j^crrlcre lequel eft une ftcne cfc miit : Au pi*- ' 1 

l fond , eft une T^tc d'Homme , cpii Texamine : ^ 
« , Vne Femme entre , cjui îaidit: 



m Piiifque vpus ne vous couchez pas r ••• pom:<}uoi 
I j ~ ?>yeni|: dans cette maison» t 



; Vota. On trouvera coujoMrs la Table , à ta fin de fa 
f 'partie. )l eft important <i*y aVQÎr recours, pour voir ' 
d'un coup-i!*(si], la fuite des récits , dont It dcnoà- 
ment c(i ffloîgnf du corps de Tanccdetç, 



[ On f 'ctt aperçu ^ae , poqr nç pas couper les Rcr» 

î €iti , otf des morceaux importans , on les raei> 

\ tiait dc-Tnlte^ fous la même Nuk^ en indi«> 

; «^juantlesSeâîons par des let^cs majeures^iaux* 

cjticlles on renvoyait dans les Nuits falvajBtcs i 

On n'a p^s fuivi cette règle pour le Pra^ 

me ; Mais l- extrême variété ^ quî^ règne dans 

les tràît» rapportée pçr Je SPECXATEUR-î^oq^ 

: irUKNi , oblige à prendre toutes les puécau^ 

^pits poflîblçs pour Ij^ flaytç^ 

^ - ^^C ■^>': ■ ^ 
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IX IX NiriT. 
Suite de la Muette. 

Je fortxs le foîr , pour alçr lire mon fé- 
cond Afte , que j'avais mis au-nct 
dans la Journée. Tétais profondement 
occupé de Tavanture de la Jolie-blonde^ 
it de celle de FEpouse malheureuse, et je 
voulais ih'înformcr de toutesles-deux: 
Maïs le hasard ne nous fcrt pas toujours 
comme nous le desirons y et fiit la fuite 
dé la Muette, fille d'un Perruquier, la me» 
me qui était disparue le foir où j'avai$ 
trouvé la mienne , que le fort me don- 
na. Je quîttaîâ lame Tarane , pour en* 
trér dans celle des Saîntspères , lorfqu* 
f entrevis une Femme qui fortait d'une 
maison à-p(*te-cochère, avec deuxJeu- 
jnesfilles. La curiosité me fit avancer; 
Je reconnus la Femme , pour la fœut 
d'une Danfeuse-enfant d'un nouveau pe- 
Tome II, IV Part. HÎj ^ 
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tît fpcftaclc , .appelé rAmbîgû-comi<fii^ 
r^taîs tenté de raîënrir mon psis^ et de 
HMrerctrtc Feftme féloîgner ; de pa- 
reils Etres font fouvcntdes Courtières 
de libertinage , en qtrelque-forte autori- 
sées. Mai? cette Fcmjne elle-même m'a? 
yatrt aperÇu , effe fn'appcfo. Je m'appro* 
chai. —Ma Tante m'a dît , qu'elle vous- 
avait rencontré, il y a quelouertemps ^ 
et que vou^lci aviez confcilW de fe re- . 
tirer diins notre pays ? — Quoi î feriez- 
vous Manon > -r—Oui , jt fuis la cousine 
de votre Zcfïre-, A ce mot , je me fen- 
fis vivement interçifé pour cette Fera-*' 
me, que j'avais rerne plusieurs fois,- fan» 
la r econnaîcr e. C'était Nannette , q^ lui 
avait dit , . que tel Homme qu'elle avait 
rencontré , en telle occasion fur U b^»- 
Jevard » était Celui qu'elle connaiflaît. 
Je Jui demandai , quelles étaient les Eu- 
fons qu'elle avait avec elle ? ,— .L'Une ,. 
eft ma fille , elle a iaans:l!àutre,une 
petite Infortunée , fourde et muette ^ 
maïs jofie , et pleine d'intelligence ^ 
qu'une Femme de ma connaiflancea vo- 
lée dkns: !a rue Saint Jacques- Maïs clic 
a'a pu la garder : La Petite fesait des 
kurlemens , dès qu'on voûtait la tou- 
cher : Ellç me l'a dodnée, en me priant 
4e ne U rendre ,, .^ue iorfqp*eJle aurait: 



[ tXIX NtJ ÏT/ 7if 

cfiaogé de quarcief. Comme il ne m-en 
. coûte pas plus de nourrir cette Enfant 
avec les deux miens , je Tai gardée ^ 
l pour obliger une Malheureuse, qui fe*» 

f rait punie.- Je m'y attache , éila pau- 

vre Enfont m'aime bien 1 Je voudrais 
qu'elle pût faire quelque-chose au thea* 
I tre : mais c'eft Fimpoflîble : cependant, 

fi on pouvait la former j ce ferait u» 
Objet de curiosité , qui ferait gâgacr de 
I - l'argent à la Propriétaire. Il fêtait aisé 
de lui faire faire des choses extraordi- 
naire , de lui apjirendre à dieviner , par- 
' exemple j le monde de Paris eft fi jzrc^ 

dule, qu^on aurait cent< fois plus de foi 
*a une Sourdc-ét muette, qu'à une Perfcn* 
ce ayant fcs cinq-fcns-dç-nature-. Je 
m'informai de la manière dont vivait Ma- 
Bon ; j'àlaî chés elle , et je crus pou- 
voir y laifTer la Muette , jufqu'à mon re- 
tour de chés la Marquise. 
Jexontinuaî de lire ma Pièce. 
Second acte. 
(Le Théâtre représente Vapparîê^ • 
. mtnt du Dinâeur Dorval ). 
• I fcène. Dorval ( feiden robe*de* 
chambre , à fort bureau p un patnflet 
a la main ). . 

Quelle trame odieuse! Etc'effparha^ 
sard > qiie j'écbappeiunauffigraoi 
K ii| 



726 LES NUETS m FARIS: 

pcril !.. On m'accuse de tyrannie ^ de 
concudion... On proStedunaccidencin- 
!(;ocemmeD( cai^é par un Jeunchomme „ 
ëans ma Yoiture , et ^ue je ne ù&s que de 
ce matin ^pour roc représenter aux leur 
tfun Minif{re vertueux, compStHIànti 
comme un Opulent fans humanité !^. Oa 
m'attaqjLie par un pamflet infâme:. fans> 
un Jeunehomme , un Inconnu, ilparaif- 
Eut \ il fcsaît împreflion peutctf e , et 
i^étais^» perdu I... Grâces à cet Enfant , 
tout eft preitenu*^ Que je loi dois derc* 
connaiifance !... Il a refusé ée fe nonà- 
jner ; mais il doit appartenir à ce qu'il 
â de plus eltimable dans la Capitale^, 
fcmbir que Ëi vertu foi» naturelfe à cer-^ 
taines phisionomies : la (iepne eft ouver-- 
^^modeflcy riante, belle*.. Que jevoiK 
draîs«que le Mafrquis lui rcflèmblât!..- 
!&tais oa ne peut tout aveic ; k Marquis, 
cft aimable... - La per&e de mon^ porte-* 
feuille n:v!î{iquièteneanmGin&!«.. eHe m'in- 
quiète doublement !... Centvingtmillc 
livres !... ma fortune en foufFrîra... . Et- 
puis, ce mémoire contre Foctville pour- 
rait donner des armes à mes EjanemisL.. 
Rien tfy eft prouvé... Da-iJlcurs, cet 
Homme iouitd\me excellente réputation; 
fil alait être çftimable? . Referais au-dcs- 
tfppir de lavoir calomniai* {IhpjpcUc^ 
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Dupré?-.. Qut les Vaîtts font Itrits , 
quaûd on les attend!*., le iervice cft bicç 
ipal'Fak!... les iPetitcs*âffiche$ n'arriveï^ 
pas{...,ou plutôt mon impatieiice^. Mv^ 
jç crois entendre Dupré. j 

II fcène. M. Darval ^ DuprL , 

Dùpre{ arrivant ) : Voici les Petîf 
tcs-affichcs. 

M. Dorval {vivement ) : Enfin J^?- 
Voyons ? {il cherche). Vous avc^B été 
longtemps l . ; ;/ 

Dupré ( regardant avec tui) J'ai v» 
votre JcunclKjmiïie de ce irtatia , irp^^ 
trerchésfcsParçns;cnfortîr , rçQttrer 
encore. Je fautais fuivi , oà il v* câ 
ce moment, fi je n'avais préféré de par- 
ler à fcs Parens. 

porvaL Vons avez faisi rpccasioadc 
vous informer ? ^^ . v ' 

Dupré. Je n'avais garde d'y rn^n^ 
quer !.•• Je i\À% entré ,. comme die votre 
part^ ^^ qu^il a été^ an^ptu loitr*. J'ai 
voului voir Tait y le toade la iriaiseo^e^ 
pénétrer jufqu^^aux Maîtres : j'ai denoOT-- 
dé à leur parler:. TaLvu Jà Mèrè^' ipii 
m'a pan? la Dameja pFys x:e&ef^blq,;ér 
je ipt fuis afluré. que Te Kuiiiehpmmc 
étartlefflsdelamàisou. J?ài vuauiE^aQÎÉ: 
Jcune^crfonnc... • . / , 

K^ Darnat, ToiMtlivea Je noni^ï 
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• Dupré. Mafoî^ je ne Tai pa$.(icmandért 
Mais je èonnaîs. la maison , et... k Jeune- 
homme eft âmi du Marquis.,, Bs font 
•Camarades dfe collège y et ee matin ils fe 
fi>Dt vus. Hya une Fcrtime-dc-chambtc: 
éveijféé, et - d'une iimpertîneace!... Ct 
fent des' GetiS' GOfnmc-il fautf 

3f • Dorval Toujours ley choses î^ 
^cmi! NepasfavoîrlcnomL. 

Dttpré(^ lisant avec lui) Mônfi^^r^, 
voila votre article .., Un Portefeu illf. 

• >r. ïioTVai. Comment ! cinq; louis !... 
c'^fl cinquante fouîsL.. Qui diable tap- 
j^cerâ lao-mille livret, pour cinq louîil 

X>uprl . Ccb n'cft pas engagean t. 
' Jtf. îfonJtaL Votre neffexîon eft dé- 
placée... Alez faire r€âifîcr l'erreur v 
foïït demain. • • 

Dupré {prêt kfortîr^ revient pout 
mnnoncerFortyille) Votre Jeunefiommé*. 

lHv Dorvat. Refttz, {pitpr^ft mit 
à-lVtart. 
m fcènc i 1^. Btirval, Ditpri^ Fortville^ 

M.Dorvat. Hé! bonjour, mon Jeune 
Amîl Tout eft reparé : fe libelle eft 
iJisî? étjVi tenuma parole, pour \ti 
aialhéureuxliiârumens delarmçchancetê. 

Fonville. Je vous e» feîîcîte, Mon- 
fieur... D'après ce que je viens dfe lîre , 
c^eflà vousqu'appftitîent ceportefeûillc ^ 



Sf. DonmL Quoi f ccft encore entre 
"90% mains , que mon bien perdu cft ton;H 
hé !•. Mon bonheur clt trop grand..<4^ 
Mais j'aime à vous le devoir. 

FortvilU. Vous mettez un prix , i ce 
ipii cft d'obligation de ma part. Voyei , 
Koniieur» 

M. DorvaL Tous mes effets y font : 
Mais il y manque un papier #e confe-* 
qucnce !..• C'efl: un mémoire contre ui» 



I ^opâeur Dc-Fortville*.. 



Formlle, Je connais M.De-Forville: 
c efl u& homme-d*hooneur. 

M. DorvaL Après le fervîcc que vous 
m'avez rendu ce matin , et le pîaisirque 
vous me faîtes en ce moment, je dois 
entendre de votre bouche le bien que 
voui me dites , de raoa plus cruel En-^, 
aemî. 

FortyilU, Je vous connais ^ -BTon-* 
fieur, ic je ne fuis pas connu de vous r 
je fais que vous ctes Monfieur Dorval } 
que vous avez d'excellen tes qualités:. 
maisqiue vous êtes fennemî d'utiHomm^ 
vertueux^.. Je vous ai fcrvi votis con— , 
fiaiflant : Si M. De-Fhrtvilie av^it fait 
k même découverte » tl vôuraurait cga- 
icment obligé: Que je vous rende fcboa^ 
office de vous détromper fur le coaiptcf 
#(ui HofluncHl'haûneyr \ et de vousfoi^. 
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ccr à r^ftirocr ! Voici vottç mémoire t 
le Fils de î4. De-Forvillc cft mon amî^ 
et c'eft lui qui veut qu'on vous ie rende: 
Il pouvait le montrer h Ion Père; îî ne 
Ea p^s fait ,. quoiqu'il iache très^bico , 
que lorfqy'on bculpç un Homme , et 
quon aime la vérité , jamais on ne doit 
lui faire im fecrrt des acaisations. 
- M. Donnai. Vous m'étonaczi hé! 
^uels rapports avc:&-vous avec Fortvillc^? 

Fcrtvillc. Vous le (aurez un-^ur> 
l^oôfieuir. Q«ànt à-pçescnt^ ce que je 
puis vous dire;, c*cft que je le regarde 
comme le j>îus koonltc des Ncgocians 
frauçaîs :* Il ctt riche ; mais cçft de pa- 
irimoiiiie, et par fon tçaraif;. c'effpar 
éeslgmiires fuperieures ;^ par Técono-t 
mie de fpn Epouse ; par le jufle accord 
<}ui règne ertr'cux. . Pour vous , Mon-^^ 
iieur , je vous rcg^arde comme un Hom- 
me dç-merite, i^itcHigeot, dont Içs.vucr 
ibnt pures» Iofs même qWil n'cft par 
jufte : J'ai dccoavçiîr q*i*Gn \oulaii vous^ 
d€shoDor€ç, et jaicçu-dcvoicyousaver^ 
tir. Votçe fagacit^ a fait k reftc» 

Af . Dorvul. Je vo«s deis une recon- 
ooiâance étcçnelk » éc je ne reftcraipas. 
ingrat .. Mais vous m< quittez bien-vîtCi- 

Fortville. J ai des devoirs! remplir..- 
'^ Jia.. I>Qrv4il J'ai toujours oWlel:1[éq^lt^' 
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l€s Gens-dc-mcriic ne Tcn dtfpcnfaicnr 
jamais... Combieti je me félicite de vous 
éevoir dciDi fervices importait L» Sup- 
posons qttje mon portefeuille fut tombé 
entre hs mains-de Quelqu uq de mes En- 
nemis ; qiicllc fouirce dt desagFcmcns 1 

Vonvillo (^ft retirant.) If y était 
tombé, d«ns: tes mains de Ceuit qûevous^ 
rcgii*dc2 comme v^s Ennemis : Croyez; 
à larertu^: vous n'avez pas de moti& 
qui vous en empêchent. 

Mk DorifaL >e n'ose vous retenîr.M. 
Peotétre cfl-ct le Filide FprtviHe,qHÎ..^ 
vous a: rpmisi,. 

Fortvilte ( roitgifànl ) K y a^.. cbf 
leuis ,... je croîs , Honficur?... 
• M. Dorvat {fuTpfls ^ commefortant 
:é^unt'rivtner profonde) Cela cft trop ju- 
fteh.* Je nbsai^... En vojla dix... et je ne 
iuîspas quitte... (72 bii mu im petite 
rouleau dans lit main-y^ 

Fortvllle (Jbrtant ) Ccft pour elle 8 
ivfcènc. ^f. 3orval\ Dupré. 

M. DorvaL Voila une difparate fin- 
gulîère t U' aidcmandé' la reccmpcnfe t.. 
len'osais, 4'ofFrîr;**. Dupré ?- 

Dûfpr/. Monfieufi 

M\ JDtrvah Faîtes fuivrc ce Jeune*- 
j^ommc: Que je fâche toutes^ fes. âs>- 
W^cbcs. \VupréJ}>a.};i 
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vfcène. M.Dorval (Jlul). 
Que fignifie «ttc conduite K.. Il a pris 
vivement le parti de FartviUc?.,.' II 
connaît ton Fils... Sîc'éeait le Fils de 
Fort ville ?••• «Eft-il, dans notre fièclc^ 
une vertu auffi peu croyable ?... Et-puis. 
le Fils de Fortvilk n*auraît pas demandé 
En recompenfe ..• fans dÉ fortes raisons.,. 
les affaires de ce Négociant ccl-èbre fe-* 
raient-elles dérangées ? Mais qu*eft-cc 
que dix louis ?... le m'y pcrs T... Ccr-* 
taiffement ce Jeuiiehommc a de Féner- 
gîc! Mais il y a du bizarre dans fa cou* 
duîtc !... Demander la recompenfe!. .. 
VI (cène. M. Dorvat^ Dupré. 

Duprc{iint lettre à la main) On exé- 
cute Vos ordres , Monfieur , et Ton fan- 
ra toutes les avions de votre Jcuac-iri^ 
connu: le Jockey le fuit..* Maisroicî 
uue lettre , qu'on apporte Jt-l'iûlfant ; ua 
Petitgarfon, qui n'a pas youk acceodre 
la reponfe. 

M. Dorval (ouvrant ta lettre) En- 
core quelque nouvel ayisf... » Mon 
^thèïFvètc:(Iintà4'écart) jrJefuis^ 
»^à Paris depuis le moment où la mori. 
» de nos Parens difperfa toute leur Fa-- 
» miîte* Sitt% la fortune , fa noblefffe eft 
» un ferdeau. Fauvre , n'cfperant rîeo >! 
»]e me fuis temiecicbée d^&cetcc Ca.^ 



1 



j «pîtaler j'ignoraîs votre fort, parce*- 

» que je cachais fc mien dans robfcurît^ 
» la plus profonde, et fa coodition k pKiî^ 
. «baffé: J'ai pris unnvetier, jemefuis ' 

î » marine ï mx Honnêcehômmc, né pour 

;^ » le travail , et (pi Cj livrait uns honta 

f- » et fan^. chagrin. J'écais encore cffra— . 

I J^ yée d*avoîryu moaPcregemir de fa no- 

» blefle, dont il ne pouvait foutenir la*!. 
» dignité. J'ai vécu affcs heureuse,; juP- 
» qu'au moment oiVjc fuis;dey_emie veu^ 
> » vé. .• Bcpuîs deux ans , je nourrîffâîçi 

1 . » huit Orfclins de^ mon Tcul travaif, 
\ » lorfqu'un accident crael nt'eft arrivé...- 

I ~ » Ceftdepuîs ce momençque jcfîis.vo- 

\ » tre fortune^.. Je ne vous en^ dirai pa$; 

i >» davantage , étant cotivaîerccntè, ficd- 

*»" n'éff que le même Jeunehomme , qui 
_ ^^ vous a renda ftrvîcç ce matin /m'i 
* conîèpvé la vie. Votre Sœur ^ 

j» Adcîaïde EkMrval, veuve Sc-Albîn »^, 
^à Dtipré) : A^fïkôr que le Jockef 
fera de retour , j c fprtiraî pair le jardin : 
Que ma voiture trfattende. fur le. bou- 
fcvardL.. (rtlisant) iiXc même Jeune- 
«homme,, qui TOUS g reiKÎii fervîce ce 
I » marin i m'a cônfèrvé la vie»*.. ^ITmc^ 

\ fcmblé qu'un voile ya:fe déchirer , et que: 

. ce JeimerécoKcr cft le h'eroi et le chéf-r 

f . d'œûvrc de Thumaûîtc. 
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Dupté. Je vais donner vos ©rdreff. 

( k Ventrée dufallon) : Le carrofledc 

. Monficur.. ( ungcfie exprime le refte\. 

M. Dorval (^à-part) Elle ne Kvarquc 
pas fon adrcflc !.,:. II efl: des Parcfls ^pau- 
vres qui vous harcèlent : MaSœur n'ose 
fc montrer L* {àDupré) : Si Quel- 
qu'un vîeiît , je oY r^js pour Perfonne ; 
excepté ..i le Jeuxiehommc,. et lé Mar- 
quis de Saîntfol. , ( Jl rentre ) . 

VII fcène. Dupré ( feut^ dans Te 
fauteuil de fon Maître) : Mon Maftre 
àïbn portefeuille : ç'eft le principal.,. 
Ceft de Thunieur ce des foupçons de^ 
inoîn^^. ( Il entend du bruit ^ et Je re— - 
tourne ) : Voici le Marquis de Saint- 
faL. Jeiic fiisi mais je crarns qur 
cette' nouvelle acquisition de mon Maî- 
tre y ne lui donne de la tablature I 

\l\lîch\t. ijupre^ le Marquis. 

Le Marquis ( vivement), Monfîeùr 
Dorvaî n*^cft pas forti i 

Dupré. Non. Déjà de retour du 
Colî^Cj-wonfiéurl i 

Le Marquis^ Je n'y vais pas au jour- 
itïuu 

Dupré. Gela voHi arrive Ibuvcnt t 

Le Marquis. Fuifqiic MonfieurDoi?- 
Val eft là y j*aî à Iiji parler* 

D^rL II Y clt pour vous. 
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Le Marquis ( avec dédain ) Je ïc 
fiisl». Tu veux me faire entendre... 
qu'il cft occopé... 

Dupri. Je le pcnfc^* Mais , Mon» 
fieur , M. Dorval ne me tutoie pas. 

Le Marquis, Nous*autres , Gens- 

dt^qualité... obus tatoyoos nos Valets. 

Je ne veux pas le déranger; Je vais tr 

charger de rinftroire... 

Dupri. Monfieor de la policeffe.:. ou... 

Le Marquis. Je ne t'écootc pal...... 

Tu fais (|lie Monfieur Dorval a perdu 
fon portefeuille ? 

Duprk Certainement y Monfieur I 

Le Marquis. J'en fkis des nouvel- 
les... Je m'étais lié avec un ... certain 
Foriville... le fils d'un gros Négociant, 

Dupré. N'cft<e pas d^ cette Maisoà 
^ue vous (brtiez ce matin? \ 

Le Marquis. Tu m*as vu ?... Ce n'eft 
pas que j'aime Fortvitle : Je me fuis lié 
avccluî, pourfcrvîr Menfieur Dorval: 
le Pire dt Fon ville eft fon ennemi , it 
je prtîtcns découvrir quelque-chose. 

DuprA Mais , k portcfcttiHe ? 

Le Marquis. Je viens de le voir : 
Je fuis fur qu'il ne le rendra jxis... Lé 
Jeunehomme qui l'a trouvé , eft devenu 
Khertifl; et il depenfc! il depenfc!..j. 
Il a veijbdu jufq.ci'aux brillaai& du Portrait 
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de fa Mère , et de celui d'une Jconc- 
Ànglaisc ,... qu'on lui dcftfeè'^, it qui ne 
fera pas pour lui , fi m. Dorval veu€ 
Hïc féconder I... • 

Duprç\ Hâ! j'y fuis: troîlalebut 
de la liaison ! ^ ' ' 

Le Marquis. J'ajoute qu'il, va àwi» 
une. maison... très- fufpeûc ! 

Dnpré. Vous ra'étonnez !«. Maïs, 
coBinicnt ce Jcunchomroe a-t-îl trouué 
le porrc feuille ? / 

Le Marquis. Voila ceqiiei'îgnore..* 
Mais, cetnatîn, j'avais été prendre 
Fort ville, pour aller au Collège..* (Cett 
»n prctette , comnie bien tu ]peri{cs^ 
J^ôor faire couriaiflànce avec la Jçune^ 
Anglaise)! et j'ai vu lé portefeuille de 
Jïonfieur Dofval, entre les mains de 
Quelqu'un... Une heureuse idée m'eft 
venue d'éprouver le Quidam... Il fuc- 
combera , J'en fuis fur ! et je donnerai 
un moyen à Monfieur Dorval de faire, 
bien de la peine à fon Ennemi ! 

Diipré {à-part) La belle âme I (hauty 
Cela eft merveilleux 1 mais il feut-ab- 
folument parler à Monfieur: Ccft une 
nouvelle iutereflante , que vous avez k 
lui apprendre-Ji... Je vais le prévenir. 

Le Marqitis { voulant entrer^. Non 
MU l je vais m'cxpljquer moi-même J. 
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J)upré ( le repouffant fortement ) 
3fe dDis votts annoncer. 
' ïx fcène. Le Marquis {ftul ). 
' Comme des Valets rorit les împor- 
ftins î... Cela n'eft pourtant pas miX ; it 
cfaand ^en aurai , je veux qu'ils foient 
tf une înfolence... Mais Ceux de Morifieur 
Dorvalf,.: cela fait pitié f... '( frottant 
dans fes ' mdîns ). Je ferai vengé dé 
Fortvillef,..' Hôî Tri pouvaitavoir dif^ 
f fait quelque-chose L. Garder le tout ,, 
Vf cft pas pofiïble... Hâ-hâ ! que fait-on ? 

\ tes Gens de cette clàflc n'ont pa< ràmc 

£btt-élevce !.^ Je cortnais les Parensde 
MîfiCïrarîôte : ifs font ndjlès; une 
fealîtïïe, ne fât-elle qu^apparentc , fctf 
reivolteraît... L'excellente idée qui m'cli 
yeiiuc , ôe ne pas dire , que je i econ-*^ 

j iiaifliis îepdttefeuillei.^ J>his bonne- 

I ment lui proposer de partager la recoin- 

penfe..^ Monlîeur Fortvitle fe donner, 
avec mai, àts aîrs-de-vertu L.. jouer le 
tendre fils L. Il m'eft îftruppoftable.*^ 

[ Notts aîons voir,.. 

[ X ftène. Le Marquis , Dupr/. 

' Dupré. Monfieur vous attend. 

Le Marquis. Je puis donc eatrer! 
Monfieur Fa prévenu ? 

' Duprl Oui ; Moûfieur eft au-fiit,, 

î ce désire -de vous entendre vous-iiiiêmfii 



\ 
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xi fcènc Dupté (/eul ). 
Mon Maître veut épouser la Mère dû 
Marquis , une Coquette ...•• Et cela ^ 
pour adopter ce Jeunehomme,... éc rele- 
ver une Famille noble , qui compte des 
iiCïQS ( dît-on ). C'eft fort-bien / L'i- 
déeeft belle!... mais efl-elle heureuse?... 
Xe Marquis a un mau vaiscœur... Témoin 
cette pauvre Femme, au'il a rcnvrrfce^ 
co-couiarr comnre un Fou , dans le ca- 
briolet! Il pouvait la foulager , enTa- 
vouant à Mônficur , qui efl bon , hu^» 
main... et il a défendu au Tockei ^ aa 
Cocher de parler ,>. Mais ils m*ont tout 
avoué , ce matin y et fen ai fait part à 
ftion Maître... Avec un mauvais-conir ^ 
on cil ingrat ; et les Ingrats sedonnent 
jamais de fatiffaaion... Quel fort, que 
celui des Gensd affaires l Ils rçnridhif- 
fent^ en inultipliantleurs£niiemis« corne 
leur argent ; enfuite, ils ne faveot qu'en 
faire !.,. Les organes, pour en jouir , fe 
font usés î 1 amaffer... Ils veulentîlluf^ 
trer leur fortune... Il me ferpble , à- 
moi, qu'il vaudrait mieux la partager , 
entre mille Malheureux , qu'on mettrait 
à-Vaise ,.fan5 les empêcher de travail- 
ler , que de fuîrc un Grand, que fa for- 
tune éblouit, et qui donne dans tous 
Us vices... I)âas le premier cas , on fc-. 
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raît juftc , en fesant refluer les rîcheflcs 

où elles ont été puisées: Dans le fécond, 

on en gorge par vanité ou par faibleflè, 

ua Diflîpateur vicieux, qui les diftribueau 

luxe , au vice , et elles ftrvent k con vain- 

' cre le monde , que la trifte venu ne 

i mène qu'à la misère ♦... Quel dommage 

I ^flue je n'aie pas étudié L. Je fens-là que 

^ j'aurais eu des idées neuves... 

XTI fcène. M. De Fortville {Vairahatii). 

M. De-FortvilU. Monfieur Dorval... 

Vupré. Il eft forti , Monfieur. 

M. De^FoiivilUSovtW Sa voiture Fa t» 

tend, et j'ai à lui parler d'une afFairt 

I importante. 

; Dupré, Vous alcz voir, Monfieur, que 

I fa voiture ne l'attend pas. Elle part , . 

lansluî. 
I j|f.jDtf-J'i)rfvi7&. Jcfaisqu^iln'eftpas 

I Ihrtî, 

Dupré. Ceft une perfecutîon!.. Hcr 
bien , Monfieur, il n'eft pas visible- 
M. Dê'Fortvllle. Annoncez-moi I 
j- Dupre. Cela ,ne fe peut pas. 

l M. Dc-Fonville. Que votre Maître 

décide lui-même, fi je dois lui parler l 
[ Dupré. Je ne prendrai pas la liberté 

« Ce monologue énit bçaocoup plâs icenda» 
) #n en fapprim: la xnoiôé. 
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d'alcr contre les ordres de mon Maître ; 
Il m'a défendu d'annoncer Perfolipe. , 

jf. De-Fcrtville. Me connaiflcz-vous ^ 

Dnpré. I^on, Mooiîeur: maisHncrr 
jciftc pour moi , que deux clâfTes d'Hom^ 
mes dans le monde: mon Maître com^ 
f ose la première , et cojus les AUtr^ Hom^ 
mes la féconde. 

M* DeFonvillc. VoojS ^teihîçn eiltitrï 
Votre Maître fera cbacmré de me voir! 

Dupré. Je n'en doute pas, ]^oniîeur) 
mon Maître aime à voir les Honnétcs- 
^ens: mais il cft ftridc, et n'entend pas 
^uc je jugcde ce qui peut lui faite plai^ 
6ir, en alant contre (ts ordres. 

ikf. Dt-FonvilU (fc parlant à luî-^ 
mtnu ) Maudit foit le premier Egoïfte , 
qui établit I usage impoli de renvoyer in»- 
Aumainemenc l'Homme occirpé» qull en-: 
tend implorer une audience L^ (. k Du^ 
pré)\ J'attendrai^ ici ^ que votre Maf^ 
tre forte de fon cabinet. 

Dupré Libre à. ^rwis , Monfieur ! 
mes ordres ne font pas de mettre Per- 
ibnne dehors. 

M. De-Fortyillc {fafeyant) N'eft- 
ce pas vous^ qui, tantôt êtes venuchéfi* 
M.Dc-Foîtville?.., pour imTeunchom- 
|ne, dont yous étiez chargé de vous in- 
former ? 

JDupré. 
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/ 'î)upré.. Hâ!.., Oui, od , Monfieun 
JMT. De-Fortville. Je viens pour la 
inéme afraîrc , qui avait engagé votre 
Maître à vous envoyer chés moi. 

Diipré. Monfieur eft le père du 

Jeunehomme !... Je fuis au-desefpoir de 

- ce vous avoir pas annoncé ! jV^rpurs. 

Xlllfcène, M. De''FortvUle(/€ul). 

Voîîâ (iommetit des usages ridicules, 

. paflësdes Grands , chcs la Bourgeoisie, 

I font nianquer des affaires importantes!.,. 

^ Quel infolent cérémonial , pour parler 

à fon Pareil! Un Portier vous lîffle... 

'Heureux quand il ne vous renvoyé pas, 

^près vpus avoir toisé. Vous paraiflex 

I cnfuite devant le Laquais... Autre exa- 

i «en. Monfieur n'y eft pas... pour vous : 

' Vous lisez ces deux derniers mots fut 

la maldroite phisionomie du bas Men-- 

teur automate... Je ne fais que les 

\ iJEtfalhonnétes-gens , auxquels il foit utile 

-de (è dcroberwix devoirs dda Société, 

ijuandon n'eftpas malade... Je fensque 

I là maison de chaque Particulier àoîi 

être un Hinftuaire impénétrable; mais il 

faut que Perfonne n'en foufFre. 

, XlV'fcène. M. Dc'Fortvîlle , Dupré. 

Dtipré { accourant ) : Mon Maître 

I ^ibrtaît par le Jacdin , tandis que je vous 

p . retenais , Monfieur... . Si j'avais fu plû* 

Tome II, IV Part. i 
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rôt que j'avais J'hMiieur de parler i M» 
De-Fortvillç... 

M. De-Fortvîlle Ç avec dépit) Mosl 
Ami , les bévues four naturelles aux Va^ 
lets-raisonneurs. ( Il fort ). 

XV fcènc. Dupré(feul). Cet Eom-' 
me eft fcntieodeux L. Il a raison... mais, 
le Jockey Tcft apparcnment d<HiBé les 
aii^ de rendre compte de facoomûlIioQ 
dire^^ment â mon Maître !.., A llayenir^ 
J'y mettrai bon ordre. 
JKVI fcène. Dupré^ M. De-FoftvUle^ 
le Marquis^ 

Dvpré (prct à fortîr , les rencon^ 
tram face-k'f ace ) ; ( àfon Maître ): 
Jifooftcur a troufé.*. 

M. Dûrval {d'un ton hmfquc) Le 
f ocfcei n'eft pas tevenu ?..• 

DuprL Non , Mon&aun,. ( à-part) 
it m étais trompé 1... 

M. Dorval ( à Dupré) Ne vOQ$ 
éloigne? pas. { Dupré f émet à^Vécart). 
il à M. De-Fortvillefur k même ton) : 
•Que me vodéz-v^oos, MoSfieur?.,. #• 
ïiiis prêt à fortir^. J'ai affaire-.. J'avais 
fait dire que je n'y étais pas- Tzvojs 
quitté mon jcabînet.., . 

M. D^'FcrtvUIe. Ne pouvçz^Vous 
<ne dorrner cet inilaiC , où voies "êttii 
foncé d'attendre l / 
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M. DcrvaL Je vous avouerai, que* 
c*cftavcc,. peine., que je voîs^ chés moi.. 
rHomme.,. qui fait gloire de m'étre tou- 
jours opposé! ( à-pan): Diflimuîons! 

M. De-Fortville. Cctt aux abus que 
je tnVppose,., Mais, Monlîcur, vous 
avejj envoyé chés moi î... Vous vous êtes 
informé de mon Fils î 

M. Dorval De votre Fils! 

Lt Marquis {à-part) Bon ! M. Dor- 
yal feint de n'être pas înflruit !.., 

M^De-FortvilU. Oui, de mon Fils. 
tes Homiétesgens, Monfieur, lorfqu'il 
Tagit de la conduite écs Enfans, laifTent 
leurs querelles^ particulières, et fc fer- 
vent mutuellement, 

3f . Dorval. Dupré, je vous ai envoyé 
. chés Monlîcur? 

Dupré. Non': mais c'eft chés Mon- 
fieur que j'ai été ; Monficur cft le père 
du Jeunchomtxie.... 

M. DorvaL Aïez , et dès que le Joe* 
key paraîtra, ne manquez pas de m'avertit* 
Marquis, laiffcz-nous. 

le Marquis ( àpart) Le Père ne fait 
rien!*.. Quelle furprîse ! 
XVII fcène^ M. De-Fortvilley Horynt^ 

M, Dorval (à-part) Je veux lepèèie-| 
tfcr, étVinquiéter... (àM.Dc-Foryîl.y 
IIofl{îeur,«.«furfque«..« Vous.... êtes.. 

rîj 
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le père dm Jcunchommç , „ je verrai .*; 
Tai quelques informations, à prendre... 
et quoique vous foyiez mon ennemi dé- 
claré,.., je pourrai., vous inftruirc.. 
dans le jour. 

M. pc-Fortvîlle. Je vous ferai obligé 
audelà dç toute cxprefTionL,. Je vous ai 
dît, Monfieur, que je n'étais pas votjc 
ennemi perfonnel... Il fe peut., que., 
certains abus exiftent , dans U Compa- 
gnie , k la tétc de laquelle vous êtes , fanf 
que vous en foyiez mflruit... Il fe peut 
^ue ,* vous les. dévoiler j^ foit vous renàrc 
un bon-office. 

JT/. Dbn'al. Oui , Monficur , tout cela 
fe peut : Mais vous n ignorez pas ce 
cju'on traniaît contre moi.,. Voila le li- 
belle : on me Ta fait découvrir ce matin. 
Je ne faurajs attribuer x;e parofict qu'à 
ïpçs Ennemis ! ^ . 

^ M. De-Fortville, J'ai entendu parler 
d ynt Dénonciation au Public : mais vous 
liç fne foupçonnez pas d'une lâcheté? 
* M' ï)orvaL Lâcheté: c'eft le mot* 
Cependant j vous vous éjtes toujours, 
lùontrc fi ardent à me traverfcrî.w. 

. M. I)e rFortyili^. Votre fyltèroe ; 
aii-fujer du.^.ommerce , m'avait paru rui- 
ncvix pour la France : j'ai reclamé. H-^ 
mais je n'ai cherché i voys nuire ; J'ea 
«îbnvicndrvj,. 
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H. Dorvaî. Je vais être Tmcère aitffi;: 
Je vous dételle. Peutétre faisje prêt à 
prendre tl'autres fentîmcns : reutétte 
nous rapprochcrons-noùs V0U5 et moi : 
Quelqu'un rrava91c à nous recondlier,: 
et î'eftime beaucoup ce Médiateur, qui 
cft de votre état ! 

M. Dé'-Fonyille. J-aîme ma profcf^ 
fion, que je n'ai pas quittée, en recueil- 
lant la fortune confiderable que m'a laif- 
ice mon Père; je l'ai toute employée a 
faire des opérations en grand, dont Ib 
Royaume entier profite; vous le favez^ 
Maison root de mon Fils? 

M. DorvaL Je nelàvirais encore vous 
repondre : Nous verrons dans le jour. 

M. De-FortvîlU. Sa Hère eu dànsî 
une inquiétude!. .. / ^ 

XVIII fcène. Les M^mes : Dupré^ 

Dupré. Lt Jockty vient d'arriver. 

M. DorvaL J« ne fauraîs différer ufi 
înftant... Mais, Monfieur , je n'oublierai 
pas que je vous dois' une visite... Elle 
îcra très-întereflante, ^ ce que je pré- 
sume!.,. A tantôt, Monfieur; (Il/'/j 
loigne y tout en parlant ,' éi M. De-- 
FortvtlUfort de Vautre côté. ) 
XIX Ccènc.M. DorvalyDupré^ le Marquis. 

M. DorvaL Bon l voici le Marquis! 
partons. ^ 

lii} ■ ' 
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Dupfi^ Vous alez lavmr le fi:>od (fe 
tout-cela. II a vu le Jeaire-bomme ea<* 
trerdaoâ unemais(xnohrcace: Vouspoo*^ 
vcz coçore l'y trouvcç» 

M^^ JûorvaL Voici Quelqu'un I*.» 
Tous répondrez, & me rendre? eoinpte 
de ce qu'on voulait de moi.^ Surtout 
pas un mot f.- Vous écouterez^ & vous' 
ne vQOs ouvrirez pas^.(^w Marquis} : 
rtî^ous y venezavec raoi ? 
, I»c Maxquis { au Jockey ^ qui tm a 
dit un mût à rQreilU)^ C^Ai juûc- 
jment.. (à M. Dorsal} HitoBS^new^ 
XM.DorvalJbn ^ accompagne du Mû^ 
j^uis^ 6fuivi dff Jackey^ 

XX (cène. Dupré (Jeul}^ 

On arrivc-là bien md-à- proposa- 

Mais.., Ccô-elle... Cefl Madame tk- 

FortviJfe î... avtç cette Jeuee^peE^Mme.^ 

charmante,^ J'aurai quelque chose i 

liirc â mon Maître, (^ïlf* annonce au^ 

devant des Dames •}, ^ 

joafcèûe. J^upré^imad^ Dc-^Fofttrilte^ 

Çhc^hter. 

Mad. Dù-Fonimllei {à CàarUoie'} z 

Voila rHomme de ce matin... (àDiipre)i 

Vous me remettez, {ai\s-4ottte ; & vous 

voyez que je m^emprtffe à venir chét 

M. Dorval » pour m'infQrmer desraîsons 

ju il peut avoir de faire des reçhcrcbr* 

►ur mon Fils ^ 



1 
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Z)//pr/.Madame...îh(MîMâîtrc eftaibfcnt. 

Mad. D€--Fortvillev Rcntrc0fc^t - il 

bientôt ? Je vienié abfoltinient lui parler. 

Duprl II fort \ Tinftant » Madame; 

M ad. De-Fortvilh (à Charlou) 
n fort à Vinftantf Mon ioquietude va 
!éoncfe prolooger L^ (à Dupré}: Vous 
jie favez pas où ;e pourrais trouver Mu 
Dorval ? ' - 

Diipré. Je or poii ahfelMieflt le 
dire à Madame. 

Charlate. Maman,. retendons î Peut» 
être que M.DorvaFnc tanfcta pas à rctir 
.crer... Ourbien « il nous alioas ché$ ce 
feon Vieillard? IldcBîcurcmiit.pfès4*icî, 
et voila le troisième: )Qar q^e AOUf œ 
ravdns va? 

* Jfcftf^i De-FortvîUeB Tu as raisoa* , 
ma Fille! {kDupré) Nous lep^ffi^roixi 
dans une heure: Vou^ favez^ mon nQ«i:l 
Dites à M. Dorval, que'iitd. Pe^Foro» 
ipillecfl^cnue. o - 

J>uprl Midaijiit peut êûreaf&f^B 
que je n'y maD<juerài pas. 
* Charlott. Hil Maman! voici kl ?êre 
Dupré!... SanS'Ldonte il aura reconmi 
votre voiture , et îîeft entré. 

Dupré { à'-pan ) Le Père Dwpté % 
Chàriùtù{fc'r€toumantà'^mt) C'eft 
M Vieillard > que fcs Enfans ont jalnar. 

lir 
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4(Minf .. Fortvillc le trouva un jour ,* 
TcrfîÉfc des larmes , et il nous Famena-. 
Voyez quel air vcncbblc ! , . 
XXII fcène. Les MMies : ïeVteillarJ. 

le Vieillard. " Ceft Madame De- 
Fortvillc I.,. O ma Bienfaitrice I 

Mad. De^Tortville. Bon Vieillard 4 
je fuis charmée de vous voir ^ éc que 
vous foyiez entre pour nous ! I 

' Le Vieillard^ Jç rfauiâîs pas pris tant 
de liberté, que d'entrer oùfont Madame.;, 
^t Mademoiselle. •« < Mais, on m'a dit... 
<juc j'avais ici rin Fils.^ C'ctaît, dans 
là jéuncfle , le meilleur de mes Eofans , 
4t le déraier de tous.*. Il y a vingt- 
^ûs que je ne l'ai vu. 

Dupré(JCnn air un-peu confus) Le 
«voici, mon Pere^ {Ilfe jeté fur fa 
main) Je n'osais pas vous interrom- 
pre;.. Madame et Mademoiselle , je fus 
coupable: mais voire présence m'inP- 
pîre de meilleurs fentimens ; vous avez 
fecouru Celui, que rc devais garantir du 
besoin.... Mon Père , pardonnez-moL! 
Sorti jeiine de votre maison , j^étaîs faos 
xapacrté : j'ai longtemps été porné dans 
mes moyens : je n'ai pas toujours fervî 
lin Maître généreux, conmie>M.Dorval ! 
Mais je fuis inexcusable ^ dépuis iiOA 
-tntrée dans cette maison. /, y 
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Charlote(au Vieillard) Pardbnocz* 
lui, bon Père, je vous en pricl 

Le Vieillard. ïl6l de toutmoncaiir ! 
Il fait que je l'ai toujours aimé*,. N'cft- 
ce pas ,. mon Fils?*-. On m'a dit hier ; 
que tu étais ici ; c'eft la Veuve Saint* 
albin ^ une Femme de ma connaifTance ^ 
quiabien du malhenr^ et bien du bonheur! 

Dupré. La Veuve SaintalbinI 

Le Vieillard, Oui , qui demeure «u Ji 
environs du Collège rfHarcourt... Fille ^ 
elle était gentille ^ modefte et bonne ^ 
car quoique noble , elle était fans fierté: 
Femme, elle fut exemplaire ; et Veuve 
elle cft résignée... ' G)mbien elle a été 
malheureuse i... Je ne dois pas me plàin*- 
dre... 11 y a deux ans, elle perdit un boit 
Mari , et elle eft reftée fans Soutien , avec 
luit Enfans ! £lle les élevait ^ de fon féal 
travail, quand, il y a trois mois, elle fut 
renverfée par la toiture d'un Jeune-fou ; 
qui ne daigna pas Tarréter ... Mais il y a 
^C Bonnes-âmes, et elle en a trouvé, ».é 
• comme j'ai eu le bonheur d'en trouvcn^ . 

Dupré (^/'inclinant ) O Madame!... 
Mon Pjèrcî tout ce que je pofledç... 

Le Vieillard. Garde ce que tu as, mon 
Fils: Je ne t'ai pas cherché pour r être, 
àrcharge: .Grâces i Madame, je n'ai hcy 
ioi|t de rlea; J'ai une retraite commode^ 
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de TecicvpatiQa^ éc de kcms^fotasb.. ( à 

Mad. De^FortvitU) Madame^ j:eÊivais 
bko çfùiiSt Q'avak pas ijo mauvais cour. 
. Mad^ Defemille ( au Vieillard} Oîk 
ilemcui ececœ p ju vre Veuve > kous rao 
JEaices dcitrer de h connaître ^ 

Lé Vitillarà. Cobudc je viens de le 
dire » tout-tpcèid'Harcourc,. clués le Fa» 
briquaot-(k-ba&. 

MadLJDcJFartyilleÇàCkarloieyCcii 
la: Même dom Vabatiné nous a parlé. 

Ckarlo^^ Kàw av»s te temps d'aler 
l^TOÎr^ Majnan? 

Mad^Zh'-Foptvii&'^ AÏOM,. miFittcw 
^^Dupréy Jîous rèuendron^ 

X>ujjré. Jdad^me^jedicaiàmonMaW 
trc^ que la Booté accompagnée de là 
Beanté, eâ ici veoiie ea fon abfence.i.» 
Mail ftm projet cil d'aler chés Madame y 
avant qjuc 'de rentrer. {Les Ihamesi 
Jartent; Charlote fctltu le Vieillard}^ 
Venez, mon Ptre,; qwe |c mette à rocre 
difpo&iftion?, teurce qifee je cieni&delai 
bonté de mon Maître. 

JFin dîijeconâ A^&. 
SUÏTB Dï LA MlTETTÏ. 

A mon retour , je paflai devant tiL 
porte de Manon- It eft dans mon cartes 
«ère dctre attentif et défiant : cette dei^ 
Ifthie paAûft eâ ca^moi la, j^tûsing^ 
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pieuse. de toutes:. I;OFr^vicie foupcoiu» 
ne utt Homme ou une Femme y tous ïm 
moyens ëent ils peuvent mç tromper v^ 
fe presentem a mon imagination ; je 
frémis, jetreffaiUe, je brûle tfagîrj 
mais cette aâi^té d'imaginatiou , dans 
mes affaires perfonnelles, ell précise*» 
jneoc ce qui empêche l'adHon; rooiiraâï% 
irité ' fe confusne en idées creuses. 9 
ii*en,eft pas dc-mcrae, lorfqu'il fagit 
des Antres ; f e donne moins^à Timagina* 
f ion , et plus à raâîvité. Lorfque j« 
fus vis'à-vis la demeure de Manon yfob«^ 
ferrai; cnrieusement ce qui fepaustît; 
tout était clm et trauqoile. Je m'affif 
fwrwi b»3C-de-f)ierre dansla rue Jacoîi^ 
et j'attendis ks évènemensi 

Dix nitnuies fêtaient à-peîne éçocr^ 
!ees ^ et ta demie de deux heures venait 
de fo^er ^ lorfque j'entendis marcberv 
Un Homme rapproche , il arrive, ^ 
frappe i k porte de U maîsoti oii démett- 
rait MautoBt Je me l€vaî pour-Iory, é( 

. je m^avançaî pc^r lé reconnaître. Cèr* 
uit FHomme-fînguIicr , qui m'avait par- 
leur Pamour, !èLvi.« Nuit. Je £vm 
tçès-^forpris de, le rçvcrfrjt II m« recoci* 

. M»: > *-^Vous^tc7Ja nuîSjét moiauffi (mr 
Sc^U ): J'ai troiivé ce que je chercihaii 
ikpuîs taustcmpsy (tmonuc^r eft iwif 

1*1 
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îcettc màîsiçr. -^^Totrc trcsor I .^Ôuîv 
iineFeînmc...uncFciHtttcinuettel —Une. 
Femme I ( dites- vous) ? — -Ccftunc 
•ïnfant , fi vous voulez ; maïs c cft tant- 
inîcux 1 Je me propose de Tarrachcr au 
^îcc, avant qu'elle y foit livrée, écde 
l'épouser-. J'écoutais avec attention , et 
je fus curieux de connaître THootme. 
îOfl n'ouvrit pas: il rim^patienta*.. U 
jôarckaî t , ^ maichaîs : Il < parlait , j'é- 
coutais. —Vivre longtemps ( reprit- 
il ) , cft un grand malheur! J*ai trente- 
cinq ans: p'eft encore quinze à vivre : 
Plus nous vivons , plus nous retardons 
notre renaîflànce: Cicpenilaut . ce fe* 
tzk un abus de mourir à 2 5- an$f;ims ne- 
ceflîté 1 Mais vivre cent- ans > eft d'ua 
couard, d'un lâche , dun fou ; je cra- 
chcraisau visage d*un Centenaire. Quoi! 
aulieu de remettre Tes fonds a la n^ure p 
pour qu'elle les renouvelle, il ks(g±dt , 
pour n'en lien feire , it vcgitct dans 
«ne longue impufffancel \. Nous xsmiC* 
/ons tous de nos débris ; nous ne ferons 

S^ maïs , comme nous avons déjà été : 
;oi, par exemple, ;e croîs avoir été 
Duc : Dansmon enfance , je^penfaisians 
ceflè , malgré moi ^ Un Duc viendra me . 
reclamer..;. Je n'avais que des idées haii^ 
tes, fçrieusc^.- Nous étÎQus rue de-Seînes 
l'Jîonunc Quvjic uat ^orte> et rencr^ 



LXX N u m 

Suite de la première SIuittb» . 

A l'heure de ma fortîe , je courus au^ 
feuxbourg-Saintgermaîn , rue de- 
Seine. UHomme était fortî. J'alai chés 
Manon- Je lui trouvai Faîr embarrafle. 
•r-Oùeft la Jeune • muette > — Je ne 
ûis ce que vous akz pcnfer de moi (me 
dit-elle ) i mais î e ne Tai plus. . ^»— Vou» 
ne rayez pas rendue à la Femme qui l'a-^^ 
vaît emmenée ? --Nod : c'eft à un Hbi^mo 
que vieas de la remettre, à-rinftant* 
^— Le connaiflêz-vous ? — C'eft un Bra*. 
quç, màiai bon : B veut enûire fa fem- 
mté —-SaYCZ-vousia demeure ? —Rue 
de-Seine-,. Sans lui rien demander da-j 
Yaorage^ je partis comme un irait , ét^ 
;*arrîvaî chés rOrigînaL 
; Il rentrait, .avec la petite Isabelle*. 
X'Enfant me reconnut. L'Original fen 
effaroucha^ Je lui dis ^ comment je ta- 
connaiffilis* Il obfervâ à mon humeur ^ 
Qai? jefevaîs tout ; quHt iaurait defiré ^ 
^ue tout Icmpfl^e ^ ignoré, qtfilavaife 
cette Enfant. Je lui appris (oixnom4c*{z^ 
mille avec celui dlsabelle , cfucla Dame^ 
libraire lui avait donné. Je lui promis de 
neriendire, pourvu qu'ilépousâtrEnfanti» 
je me ehargçaî même d*avojt le çon^^î 
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cilia y parceque j'ajoutai >, que ;e ne com* 
promettrais pas foniccrct, et que je 
me ferais donner un piein-peuvoir par 
lesParensL J'avais toujours parlé: Cé- 
tait un grand tort auprès de PHoifime t 
B fcmpara de la parole, et dit de fort- 
bonnes choses : ~-Uoc Fcmnie muette 
éft un trésor , furtout pour raoî ; c*e{l 
même une Muette feule que je puis époii^ 
ser y à cause de mon caradère , epi efl 
aflcs particulier. Il faut qu une Fem- 
me foit douce ; Qui fera plus douce 
qu'une Sourde-ét-muette, que je n'impa- 
tienterai jamais, et arec laquelle je pour- 
i^ai parler tant qu'il me plaira ? IsabeHe 
eft jeMe : elfe n'aura ni Famille , ni Pa^ 
FGfls ; caf vous me l'avez promis : Elle 
f 'occupera doucement , fans bruit , fan» 
m'étourdir:' Moi, fe nefongerai qu'à la 
rendre heureuse. J'aurai des EnEans i 
Ccft moi-feul <i«î leur parlerai, et qui 
leur apprendrai à parler : Les Femmes^ 
ont une Ibule de petjteffes^dafiS'ta^tête ^ 
ée elles les font paflil à leurs Galfons 9 
Voy^zt€us les petits Parisiens?., fe 
n'aurai pas cet inconvenienr à redou^r^ 
et c'eft le feul <pii m*ait jufiju'îhpresent 
âoi|EQ^du mariage: Ma petite IsabeHene 
demandera ni te fpeâacie^ -iii les coéi* 
Mitfc» ^ue je dcttâe ; On féamwMm* 
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jours, fans parier; et c'cft mat reffrira* 
tion à moi que h parole--.». 

Je me promis àt veiller a» fort (Msa- 
belle ; mais je gagnai b porte, pour alei^ 
dfcés h Marquise; I'Hotfiiit€-liD«a}ier 
parlait toujours* le réntccidis encora 
dans Fdfcalier : Je remontai ; it me pab^ 
ibst encore f.^ Enfin , je panis« 

XHQISIBME ACTF. 

^X« Théâtre reprcsentc la chambre d*^w^ 
nepauvre^ Femme: Elle efiaffise dans 
un mauvais fauteuil^ ùjervie pa$^ 
deuQi; dç/ts Enfans^ 

iftène. Ls Veuve SaintaBtn (ajfou^ 
pip dans f on fauteuil) i Gwrgette ^ 
Geor^tjfon Jeune fièft^. 

Georgette paixTlpaixT.*. ma Mère 
(à/onFrèr^^ dùrt!:^ Si tu fais da 
bruit, déjà, tu rcftcras- toute la jourfiéte 
à récoîc ^ comme fes Eafàns ! 
' Gmt^. Oui f... ouiL. a' dort.*.. Je ne 
ferai point bruit 1 

Georgette (Basy Parîe*^nc pus} 
ba$t*...a O ma pauvre Mère t dormea 
êmnes I ♦ 

George. îfi eBe Citait morte, nousft^ 
rions orfèlins ^ n'cft-ce pa« dose ^ ma[ 
£sur^ 

G4orgeHe% Nou^ te fi^nmés dfe pèfe,: 
- Gtorgt. Qùefi-ceqpe80i»fî»îoM 



75^ LES NUITS DIîT PARIS: 

donc, fi npus n'avions pus note Mère ? 
car Dou? , nous n'avons pas d'argent ^ 
pour payer la chambre , et le pain, et le 
bois, éc lefel,cttout? 

Gcorgetu. Noosfcrionsbén à plain- 
dre 1 on nous arait placés» 
" George. Placés? 

Georgette. Qui, places: toi, et nos 
autres petits Frères , tu fais bén, comme 
ces petits Garfonsd*hîer ?•.. Et naoi avec 
nos petites Sœurs.... ^ 

George {vivement) Moi , je ne vou- 
drais pas y alcr! ' 

Georgette (^posément et avccfenn-- 
ment) Lespauves-Enfans^ qui font or^ 
fdins, ne vont pas voùce qu'ils veulent! 

George (^tres^haut) Orna Mère l 
ma Mèrei ne mourez donc pas ! 
II (chM.LesMem. LaMere (f éveillant) 
. La , Veuve. Ç demi- éveillée) Qui 
m'appelle? Qui m'appelle ? 

Georgette^ à (George) Vois- tu > 
tu l'as reveillée 1 (à fa Mère} Ce n'«ft 
rien^ ma Mère f dormez t dormez t 

George. Redormez, ma Mèrç ! 

La Veuve. ^Mcs Enfans ! je me trou- 
ye mieux 1... Mes pauvres Enfans Je 
vous élèverai donc ! 

Georgette» Ouï , ouï , ma Mère l 
( precîpitamerii) Car M. le Chirurgien 
(^t coînmcça que voua eçcs réchappé^ 
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George. Il dit auflt comme ça» que 
TOUS ne ferez, pas boiteuse , ma Mère! : 

Geqrgettô. Ec ;que vous nous gâ- 
grrercz toujours notre pî^irt. • 

GeorgCy (fièrement ) Et moi donc , 
quand je ferai fort ? 

: Georgette, Et le jeune Moofieur, qui 
vous donne de l'argent , dit que fil cil 
ufi-jottr i fi>n aise , il ara foia .de nous. 

George^ . Et que moi ,... il me fera.** 
inarin...:avcc mes trois Frères, fur un 
vaiÎTeau, quicft nigociant, dans la mer... 
Je vous apporterai tout ce que je ga- 
gnerai , nu Mère. \ . 
^^ La Veuve. Mes chèrs Enfans \ 
benilïcz ce jeune Monficurl et priei-* 
^ietl le, Bondiieu q»*il U cojEifèr? e ! 

Georgeise 4t George (Je précipitant 
à genouar) Man Dieu ! confcrvcz le 
Jeune ^Monficur !♦.* . ( -Georgette feule ) 
Car^ mon Dieu! vous favez^on nom, que 
m^ùs ne favoQs pas! 

. La Veuve ( aveq la dignité Bonne') 
Oui, oui y le Bondieu Iç fait, mes En« 
fam^ 1 et le Bondieu le recbmpenCera , 
tqut-juftement , pacceque nous ne pou^ 
vous pas le reconnaître !•*. L'heureuse 
Mère , que la ûçnoeL^ car il en à une; 
il me Ta dit, 
. G^orgeue. Et un. Père, mi Mcre| 
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car il t dit avanhièr , qu'il voudrait béa 
reiTembler à fon Pèrc^ en tout î 

la. Veuve. Cela fait donc de bien 
honnêtes gens! pouravoîrun 6b€>nFibt 

Georgette. Ceft qu'ils TontbéD élevé; 
n'eft-ce-pas , ma Itfère ? 

George. Et qu'il a été bén obeîffirtit; 
pas vrai, ma Mère? 

La VitLYt, Oui , ouï , me» Enfans ?.^ 
Il fout yétire auffi, et le Ciel vous bénira^ 
Donoe-rooi i boire , Georgette ? (Xei 
deux Enfans courant). 

Georgette* Ceft à moi tfuc mt Mère 
l'a dit! 

George. Ceflmoi qui me fuk levé 
le premier! . 

La Véuyei Alms , alohs ^ eède i 
MKt Frère, ma Ffllcf... FUn m'apportem 
à boire, TAutre*.. remetira le gobelet. 

George (jfresentant le vase qutfd 
Saur lui cède) Buvez , m» Mère? 

La Veuve, Grand-mefcî, mon Gait 
toù. ( elle hoi$^ é$, rend le vase à Geor* 
ge$te). 

. Georgette. Mercît , ma Mère*.... Il va 
venir ! il va venir! n*eft<e pas, ma Mère? 

George. Voici l'heure! voici l'heure! 
. La Veuve. Il ne manque pas !: 

Georgette. Non , car je l'entens..^ 
^omme ilmosie vite! (Elle court ouvrir). 
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III fcène/ Lts^ Minm : un Jcunt^ 
homnu {invelop^Ams/oa manuau, 
des livres fous fvn bras}. 
« Le Jeanekomme. Bonjour , ma chire 
^onneL.. J'ai uBpeu tardéauîotïrdhuiL 
Vous ht% eilimée de votre vosinagc^ je 
Tiens cTavoir la fatiffajftion de vous tn^ 
tendre louer, fins être vu*,. Comment 
avez-vous paffé cet deux jours-ci ? 

La Veuve. Toujours de micux-cii-f 
mieux, mon cher iioBfieur«^ Vous avez 
peucétre entendu mes bosnes Voimes? 

Le Jeuntkomme* Oui ^ trois FSles 
et leur Mère... Jcfuis mieux aufii: j'étais 
iaquiet, ces jovrspafiHs; je le le fuis 
plus : il m'efi arrivé... éeux bonheun.^;» 
; Xâ Fei/ye. LeCielvooiliemffisi 

Le Jeunekàmme. Je filis teaciremetit 
aimé de ma Mère... Hâ ! c*^cô une Mèrc> 
^Ik-là L. Hle m'a nourri. 

La Veitvt. Elle vous a nourri I^ éa 
le Bendieu Teo recompetkfe ! 

Geérsette. Cette Mère^lt a auffi bon 
]ak que 0onfîngî n>ft-ce- paf ma Mère > 
. La Vmvom Ouiv oui, mon EnËuit t 
tu as retenu ça de ton !!Père \ 

Le Jcunekomme. Et j'ai rendu llm- 
portantfervice que vous avez*., à r£n« 
nemi de ma Fanûllet 

La Veuve. A TEani^ de votre Fa^ 
milieJ.oM.IkrvaU 
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Le Jeanchomme. Monficur Dorvàf.!; 
J'en fuis d'une joie..« Mon Père n'aura 
plus que des Amis. 

La Veuve y (attendrie) OMonfîcut! 
6 bon Jeunehomntie I... M. Dorval ne le 
connaît donc^as!... L'heureuse dç:oii ver- 
te que j'ai faice-là, par mes bonnes Voi- 
sines !... Je fa vais bien que vous n'en abu- 
seriez pas !.. Il falaîît que ce fut un écrit 
bien terrible qu'on impi:in>ait contre luil 

Le Jeun'thomme, C était un de ces 
pamflets, lâchés dans le Public, pour 
immoler à la malignité l'Homme qu'elle 
jalouse. 

La Veuve. On a donc fes peines , 
dans tous les états! 

Le Jeunehotnme. Vous avez besoin 
à-prescnt de prendre de la nourriture : 
ne vous négligez pas 1... (// donne les 
dix louis) Le Ciel cil venu à mon fe- 
coufsl..^ voila pour habiller vos Enfans. 
Je me hâte d'aler à mon collège : car le 
devoir cft facré ; rien n*cn difpenfe I 

La Veuve. Mon cher Monfieurlvdî- 
la bien de Targentl dix louis à-la*fois f.«.. 
Vous ètt% fi jeune I... 

Le Jeunehonwte. Ma chère Bonne 1 
j*isipprouve votre deliciteffc... maïs tout 
cil à moi..p excepté... quelque - chose ^ 
ique j'ai emprunté... à Celle que mes Pa- 
rens me defiineot.,* C'aurait été une 
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ifijufiiet , de ma part, que de ne p^s •- 
hii cecjer... la moitié de mon bonheur. 

Ln Veuve, La moitié de votre bpo* 
Kcurt • \ 

Le Jeunchomme. Vous êtes pauvre, 
ma Bonne ! vous ne connaiifrz ... peut- 
çtrc pas celui de donner I . 

La Vtuv:C. Hô! que fi^fait. Mon* 
fieur !... Hé l quin*a pas eu quelque-chose 
à offrir !... Quand on cft biten pauvre... on 
f ^te quelquefois le morceau de la bon* 
che , pour le donner & Pîôs^pauvre en- 
core... à un Père... à une Mère infirmes... 
\ fes Enfans,.. Et c'cft un plaisir !... 

Le Jeunehomme {attendri) A untf 
Mère... oui 1 oui I... 

, La Veuve. Mais dix louis ! c'eft trop, 
'Monficur , c'eft trop ... à-larfois (Elh 
lui remet la bourfe). 

Le Jeunehomme (yîv:ment) Prenez I 
prenez Lw. Ces dix Içuîs là ... ne peu- 
vent être. qu'à vou«... c'eft pour vous.i, 
que je les ai demandés!... Moi ks garder! 
ce ferait upc bafleffe... Ils font le prix 
offert, pour aider le Pauvre a être juftc 
<nverf le Riche;... Habillez yos Enfans... 
Vous ménagerez çettç fommç^ auflîbien 
que moi... Si votre convalefcenceeft lon- 
gue , j'ai d'autres reflburcf s.- Je n'ai pas 
encore pvlé de vpys à ma M<èr^,.. Adiçu| 
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adieu, ma Bonne , jafqu'aprèf-deindfi» 
BoQJOQr y roesËfifans l Ayez bien desat» 
ttndons pour votre Mère 1 é( je vous 
aimerai de tout mon cœurï {H Jor% 
jprtcipitammtnt), 
iFfcèoe* La Veuve^GeorgetUy George. 

ta Veuve. Vcrila dix loaîs 1 au!ic«^ 
de diminuer, il augmente l... (à^any 
Iln'a pourtant vu ici que Tabandon , et U 
douleur 1... Et c'eft ilaSœurdem.Dor- 
val !... Il a ftrvi l'Ennemi de fon Pèse , 
fK)u r lui en faire un ami I... O bon 7eunc- 
fcomme 1 

Georgette {bonnement) Ceft béa 
^au! n*eft-<««-pas , ma Mère ?... 

La Veuve. Oui , ma Fille I 

Georgetu, Quand on aime les Affli'\ 
fés, on n'eft bon; tfeft-ce-pas ma Mère? 

La Veuve, On efl ri»agc de la Ce* 
kfte-bonté. 

Georgette. Hô-b^n, W nous recom- 
irande bén de vous foigner !.•• Mais on 
firàppe î... George , va voir . 

George j {^courant ouvrir") Tyyss^ 
tnaSŒur. 

T fcène. Les Mêmes : Dorvaly It 
Marquis , le Jockey. 
G^eorgette. Quîeft-ce donc, mon Frète? 
George {regardant en^dedans) Ceft 
a& gros ModSeur ^ tout d'or (... 
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Georgcue. Entrtz , fil vous plaît ^ 
•Xoofieur ! 

DoTvaL J« vous ftltté ^ ma Bodoc». 
Vous ^tes... malade ?.«« 

X^ F<ttve. Je fuis convalcfcente p 
iiaofîeat. 

Dorval. Voila vos En&nt ? 

£a Veuve. Ce (biit lés deux Aines 
4< huit, icoflfieur. 

DojvaL De htiic I^.« £t ce foot-Bl 
vos Aîics? 

Ztf Fe//ve. Oui, Monfieur. 

DvrvaL it vous fuis incomm , nif 
Bonne : mais yous^ vous connaiflez le 
JeuDehonilbe. envelopé dans fon man^ 
feau, qui fort d'ici ?é«. de cbés vous.^ 
îl-rinftaat? 

La Vtuyt. Mon cher Monfieur ! fi 
x'eft votre Fils, éi le Frère de cet aima- 
ble Teunehomme que voila, vous êtes 
bienpartagél carilaun excellent cœurL 
Te vais vous «aconter cela, Monfieur.^ 
Georgette , mon Enfant , donne un-peu 
des chaises , que ces Mesfîeurs se fe tien* 
nent pas debout. (Georgette obéît, é^ 
fpn Frire luiaide : ilsfecouent les^<:kai'^ 
ses , pour 6ter la poujfiïre ). 

Georgttteif Aflibycz vous, Hoofieur? 
(JDorvaipaJfud;4i le Marqidsjtcouê 
Ja ckaistmec.d^gQilt). - 
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i La Veuve y Çcontîmtaht âpres un Ji- 
tence) II faut vous dire , mon cher 
•Moniieur , qu'il y a trok icoîs... un fa- 
mcdi... vers les <]uarre-heures-ct-iemic, 
tjc fus recvcrfée par ^in cabriolet, dans 
la rue de^-la-Harpe , â ma place, où je 
travaille ;car -depuis mon veuvage /c'eft 
-de mon feul travail que je nôurriffais mes 
huit Orfelins.... Le Maître du cabriolet 
-alait (i Vke y il y avait tant d'embarras 
derrière lui, qu*il ne fut pas mon mal- 
heur... Et peutêtrc il ri'cta'irpas en état 
tfy porter foiilagement... le Bondieu lui 
pardonne, comme je lui ai pardonné.... 
•On me monta chés moi; c'était au mo- 
4nento ù les Ecoliccs fortaient d*Harcou rt.. 

Dorval. Il y d trois mois ? 

La Veuve* Oui,Monfieur#, 

Dorval. Vers les quatre-heures-ét^i 
demie? -^ 

Là Veuve. Oui , Motifieur. 
. Dorvdl Un ftmedi? 
\ La Veuve. Oui, Mdnfieor. 

DorvâL Mais il y avait un Cochet ! 
un Jockey? / > 

- La Veuve, On me fa dit, Monfieur ; 
mais je rfai Ti€n vu. 

\ Dorval (au Marquis ) Je connais 
l*Hommc au cabmlen -' / ^ 

Le Marquis, , Je vovs^aJETure «jwc cç 
c'cft pw- Dorvah 
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JJorvaL Je ne vous demande ricRÎ 
La Veuve ( au Marquis ) Le mal èft 
tout-i-l'heure reptrc , wronfieur,.. C'é- 
tait donc, comme je le disais, à Thcurc 
que les Ecoliers fortaiefit d HarcourttUa 
d'eux , Gclai-ià que vousvtnez de roir, 
accourt , aide à me monter dans la cham- 
bre , et me laiflè douze francs. Il me 
dit d'être tranquiie. Il cft revenu tous- 
ies-jours dabord , et à-prescnt tous les 
deux jours , me founriflknttoatce que • 

î aï eu besoin. Il ne m'avait jamais par- 
é : Je l'avais pourtant remarqué , à fon 
air doux , et j'avais quelquefois dit:- 
— Mon-dicu > quevoilaAm grand Ecolier 
qui eft pose , ftge , honnête , obligeant ! 
car plus d'une fois je l'ai vu recharger 
des Gens-de-pcine , qui étaient tombés! 
DorvaL D'où vient fe cache-t4l l 
D'après ce que vous dites, il ne doitriea 
avoir à craindre ? 

La Veuve. Ccft apparemment , pout 
ne pas être reconnu du monelc ! 

DorvaL Combien vous a-t-il donné î 
Il faut me dire vrai ? 

La Veuve. Mon cher Moiîiîeur , fi ' 
c'efl votre fils , et qu'il vous ait pris..^ 
Vous voyez l'usage , qu'il en a fait... c'eft 
àunc Pauvrefemme.^^avcc huit Enfans!..» 
Mais ; je mVn vais vous dire ce qu'il m'a 
donné : Pc!\d*nt trois mois , tous-lcs* 
Tome II, IV Part, J ^ 
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jours flx francs ;'^ fins compter les douze 
du premier jour: et ce matin ,.,. lafom- 

me eft forte... dix louis , Monfieur 

qu'il Tenait de recevoir... Il m'a dit, que 
c'était afin d'habiller mes Enfans... Jâi 
épargné, Moofieur, fur tout ce qu'il m'a 
donné; il le fait bien î mais il a voulu 
que je prîfTe toujours :— Prenez, pre- 
Btz, m'a-t-ildit; vous le ménagerez aufli- 
bien.quc vaoi-.{tirantfa bourfe)yoili, 
Monficur, tout ce que j'ai épargne ? 
Dorval. Ma Bonne , recevez, itas Icru- 
pulc, ce que ce Jcuneltommevous donne- 
ra : i'i ne m'a rien pris ; il en eft incap Aie.., 

La Veuve mon Dieu , foycz bem ! 

Sorval, Jcvous reverrai, ma Bon- 
ne î le ne vous oublierai pas. ( has^u 
Marquis ) Celui dont on parle, n ett-xl 
pasvetreamiî 

^ WMarquis [i^') Nous nous fom- 
wesconnusau Collège: mais le Fils d un 

vous vovïs défendez d'être fdn^roi I 
Lt Marquis. Je ne dis pas cela. , 
Derval (appelant le Jockey y refteen^ 

dehors. aprhsfitremontré).H<^t,^ri 
vifccne. Les Mêmes: le Jockey, 

. Le Tockey Moofieur, . 

Vorval. N'oubliez pas cette rnaison, 

y^nsMi^^ iàUVmyc) Vouiar 
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VCE reçu quelque fecouK de vos Voisins? 
On foblige^ dans le malheur, et les Pau- 
vres font corapâtiflans ? ( Fendant ces 
couplets y Gtorgu fait au Jockey un 
air^de-connaijfdnce j dont M. Don al 
ne /'aperçoit pas ^ et V Enfant fe retira 
avec ce Garfon pour lui parler : iladmif 
refon chapeaUy /es boutons )• 

La Veuve. Je n'ai qu'à me louer de 
mon voisinage , Monfieur : Il demeure ici 
àrcôté trois Sœurs , éc leur Mère, qui 
m'ont veillée tour-i-tçur , dans les^pre- 
iniers temps. 

Dorvat. Trois Sœurs ? 

La Veuve. Oui, Monficur : cefont 
d'honnête.t et jolies Filles, ^qui trarailletit 
chacune de leur état. £lles ont eu bien 
de la charicé pour moi t 

Dorval Le Jeunehomroc les a-til vues ? 

La Veuve. Jamais , Monficur! 

Le Marquis, Jamais f... 

La Veuve (au Marquis) Hô-r.cn|, 
Konfiewr , je vous aïTure 1 fi ce u'eft au? 
jourdhui. Elles ne font pas ici le jour ; et- 
puiSjdès qu'elles entendaient monterQuel- 
qu'un , elles fe retiraient , par difcreticn. 

Dorval ( au Marquis ) Je la cfois... 
( à la Veuve ) : Avai t \ otre accident , 
vous étiez fou vert génc.» , ayant un û 
|[rand nombre d'Ènfaiis ? 
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La Veuve. Ils travaillaient toa5 un-pcu; 
Monfieur , excepté les deux Plùj-jcu- 
nés : c'eft peu de chose ; mais cela Icf 
retient j j'en venais mieux à-bout : oa 
va reprehidrele petit travail ces jours- ci, 
Dorval. Etiez-vou« contente , dans 
votre fituation ? 

La Veuve. Je regrettais un bon Ma-p 
ri: c'était'un homme peu relevé^ mais 
franc , excellent père , laborieux , hon- 
nête, obligeant... J'ai perdu mon fouticn! 
... {Elle f attendrit). Dureftc , Mon* 
iicur, j'étais contente: L'occupatiôa 
ne me donnait que du plaisir , et quand 
je me voyais beaucoup d'ouvrage , c'était 
comme aux Avares, quand ilsfc voient 
beaucoup d'argent... Il faut bien peu 
Monficur.pourrendrelc Pauvre content ! 
Porffl// Je l'cntrcvoiSi.. N'avez- vous 
jamais envié les belles Dames en voitu- 
res, parées de diamans? 
' La Veuve (fouriant un-peu ) Ho! 
iionfie'ur! on n'envie que ce qw cft:! 
ïà ppptéc i une pomme placée à troi$ 
pieds , tente un Enfant ; il veut la pren- 
dre ; à cent pieds, il ne la regarde feu, 
ierocnt pas... Et-puis , je refpedc es 
Dames de condition faas les envier... lei 
Autres,... il faut les plaindre, et priei 
Pieu pour elles. • 
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thrval Bon ! excellent I^ Dans peu ^ 

iujourdhuî petttêtre , vous faurez com- 

bîcrt je m'inteTreffe à vous; ( auMar^ 

quis ) : Alons , Monfieut. 

VII fcènc La Veuve , Georgttte ^ 

George. 

La Veuve. Mes Enfans , voHï fan>* 
' doute le Père ,. et le Frère de notre bien- 
faisant Jeunehothme!... Hôl que jefu» 
contente, de ce qu'il vient de dire, que 
fon Fils ne lui a rien pris ! 

Gcorgetie. îl ne faut rien prendre ,' 
|>as vrai , ma Mère ? pas tant feulement 
un liard ? une épingle >^ 

La Veuve. Non , ifton Enfent f pas 
icïéme pour bien faire. 
/ George. Pas même à fa Mère, ma Mère? 

La Veuve: Non , non f une Mère 
donne ;, pourquoi lui prendre ? Ça ac- 
coutume. 

Georgette (a George) Vois-tu bén !.• .^ 

George. Ma Mère! ce Monfieur Jac* 
qùesfon le jockey , il était cîiés M. Dor- 
sal V^ quand j*y ai été porter lalettre : c'e^ 
lui qui m'a fait entrer: 

La Veuve. Quedi$-tu, mon Enfant? 

George. Mais , qu'il était-là , M. Ta- 
«uesfon, avec Un-âutré plût maître que: 
lui y qu'on appelle'M. Dupré. 

La Veuve, Chés Monfieur Dorval? 

Jiij 
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George. Oui , ma Mère : je l'ai bicû 
reconnu; car je lui ai parlé. 

La Veuve. Tauraîs vu mon Frère !.•• 
Il aurait un Fils, qui ferait mon bienfaî- 
tcur ,. Mais il eft trop jeune, pourayoir 
un îils de cet âge-là !... ct-puî$,le Jeune- 
liofninè ne m'aurait pas dit , qu'il a fcrvî 
l'Ennemi de fou Père... J'aurai peut* 
itre mal-cntenda ! 

Ceorgeite. Ma Mère 1 vous parlez 
toute feule 1 

, la Veuve. Oui, je r^ûsonnc avec 
inoî-racme. 

Georgette. Vous alez redormir , pa« 
frai , ma Mère ? car voila Thcure d'à- 
1er ï 1 école ? 

La Veuve. Alez,' mes Enfans; et 
furtout, prenez bien jjarde aux carrofles^ 
en ramenant vos Frères et Sœurs î 

Georgette et George ( enfemble ) : 
Hô ! quVouî > ma Mère ! (ilsfortent}. 

vni fcène, La Veuve (feule ). 

Voila qui eft bien fingulier !... Eft-cc 
mon Frère ? Serait-il marié ? Je n'ai pu 
me rappeler fes traits ; nous avons été 
feparestrop-jeunesrun de l'autre. Quand 
on m'enyoya dans cette grande Ville ^ 
iiprès la mbrt de ma Mère,... c'était un 
Enfant encore au berceau... Hêlas! on 
îgnoi'c à quels périls on expose la Jeu- 
Bcffe, dans un pays oii les Hcmjmes fe e^ 
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chent les uns dans les autres ; où le vice 
n'a quun inftantàrougic. ÎI paffc, é| 
aubout de la rue , il n'eft plus connu !,.. 
XJn-peu de figure alait me perdre ;...• 
rAmour me fit éviter le crime ; mais 
pour me plonger dans la misère... Ce fut 
une palfion qui maîtrisa toutes mes fa^ 
cultes!*..' Je n'osai recourir à ma Fa- 
mille, quand , à fon infu , je fu^ devenue 
réponse d*un Homme du Peuple.,. Que 
de malheurs depuis!... A combien d*au* 
très le bon cœur de mon Marine m'a-t-îl 

pas fouftraite ! Sa profeinon n'alaic 

pas; il en prit fur-le-çhamp une plus, 
rude^, mais lucrative.». Il m'adorait; 
c'eft le mot... Je ne regrettais rien avec 
lui... Occupée d'un travail, qui me dé- 
robait aux regards de mes Égaux, je fe** 
pondais Saint^lbin.... Je l'ai perdu.^.» 
Quelle douleur , et comment n'y ai-jcr 
pasfuccombé!... Un autre malheur ra'ar- 
rivc , et c'était le dernier I... Un Ange 
cft venu à mon fecours , et fauve ma Fa» 
mille I... Mais... je me fens plus force au* 
jourdhuî! Eflayons, fi je pourrais mar- 
cher... {eUcf*aidcd'unbâton^ Oui!., 
je le puis !... Je ne Téfperais pas f •.. J'a- 
vais cru mourir... Le premier usage de 
mes forces eft dû à la reconnaiffànce... 
Â Ions remercier Dieii ,... et le prier pour, 
mon jeune Bienfaiceufe.. On frappe, (elle 



yi% LES NUITS DE PARIS - 
répond ) Qui cft là ?../ Je vais ouvrir.,-. 
*( Elit y va Icltttmtnt , et ouvre avccpeïr^ 
ne) Entrez l 

ixfcènc. La Veuve y te Marquis» 

Le Marquis. Bonne-femme, vous êtes, 
feule? J'enfuischarmc: j'ai à vous parler. 

La Veuve. Vousavez donc quitté M:* 
votre Père? 

Le Marquis. M. Dorval' vient d'cn^ 
trer au Collège , pour faire des informa- 
tions, au-fu jet du Jeunehomme qui vous- 
donne de Targent. Je fuis le Marquff- 
4e-Saintfal, et m. Dorval, homme-dé- 
fortune/ n'cft pas mon père. Je puis 
vous être utile ^ et vous.profcger, fi vous- 
le méritez. Je vous demandeun ferviGc ? 

La Veuve. De tout mon cœur , fi je 
fcpuis, Monfieur. 

Le Marquis. Vous le pouvez : Vous^: 
COnnailTez Fortville ? 

La Veuve. Non, Monfièur. 

Le Marquis. Vous ne lie connaifTéz- 
pas? (4-jt?^rr)ElIe ignore fon nom. {i 
la Veuve) Cefl un libertin très-dangcr 
reux , très-hypocrite , je vous^aavcrtis. 

La Veuve^ Mai$,,_M0D6wr, dès 
que je ne le connaispâs f... 

Le Marquis. Vous le çonnaîBez r 
Wais deficz-vousdè lui ! Il a tous les- 
vices.*. Il- ne vous a pas obligée fans 
morif , foycz-en fure* 
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la Veuve. Hé I quels motifs peut- 
on aroir, chés une pauvffe Femme , in- 
firme , et qui n'a rien d'attrayant ? 

Le Marquis. Il ma dit , à moi ^ 
qw'il ne venait chés vous-, que pourvoir 
Une des jeunes Voisines , et lui faire 
prendre bonne opinion de lui : Vous 
fentez, quec'eft pour lafeduire... lia' 
beaucoup d'ar-gcdr! ou, ee^ qui eft Ja 
même ehose, de quoi en faire , dans- ur^, 
portefeuiHe de M* Dorval , qa'il a trou-^ 
vc... Je vous le dir^afin que vous vous^ 
teniez fur vos gardes r 

LcL Veuve,- Monfieur î que merfî- 
tts-voos*Iâ !r.. Eft-ce de mon Bicnfai*^ 
teur, que vous parlez?* 

Le Lïarquis. Oui , de Fortvillé:,.* 
Adieu, je nai qu'un indanc... Mais jjD 
vous reverrai.., 

La Veuve. Te Faicrti-votipe^ frère ^. 
it que M.i)0rval.,. 

Lé Marquis {avec dédain^ Celàj meJry 
frère !..., Il veut tromper un© Jeunepcr-- 
fo6ne-aimabIe , dont Ûn-aurrc , qur vaut' 
inieux que lui , ferait le bonheur..» maîf 
on le demafquera.... Servez-moi ,^ éc 
comptez fur ma proteâion- ( Uforty. 
X fccne. La Veuve[ feule ^ et regardant'' 
partir le- Marquis d'un atr^ipefaïf).' 
. Bfoû ^nOn ! je ne puis^vous croire I^* 
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11 n'a jamais vu mes Voisines qu'au jour- 
dhuî , et c eft par- hasard , fans leur par- 
ler!.. Cependant, voila dix louis à- 
k-fois !... Non , non ! la vertu eft {.eintc 
fur fon heureuse phisionoroic... J'cntens 
monter... Ceft pcutétrc Une de mes 
Jeunes- Voisines... {Elle va ouvrir) z 
Il faut que je lui parle... Mais , je fuis 
iùre davance... Non! c'efl une Dame,., 
accompagnée.- d^mc Jeimeperfonne.... 
Je reçois *bien des visites aujourdhui!,.» 
Pendant longtemps ! jen'aieu que celles 
de mon jeune-Bienfaiteur !..* 
Xlfcène. La Veuve y M ad. De-^Fort-- 
ville , Charlote* 

Mad. De-Fortville ( à Charhte ) 
Ceft elle î... Ma Fille; voici les maisons 
^'il faut voir, pourrattendrirlecxEur, 
et devenir bonne... {à la' Veuve ) 
Vous étt^ cette^ Infortunée , à laquelle 
il eft arrivé un accident , par une* voi- 
ture ?... Je ne le hts que (Taujourdhui i 

La Veuve, Oui , Madame. 

Mad.De-Fortville (^lui présentant de 
V argent , que la Veuve hepren^pas) Si 
. je Tavais fu plutôt, je vousaurais visitée. 

La Veuve ( admirant Charlote ) • 
l^uelle figure angelique l..- ( i Mad. 
Ùe-FortyiHe): Madame, je vous dc- 
Jtiande ^awion î Cette jeune' et bellç 
SemoiseUc eft^clle votre fille i 
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Mad. De-Fortvillc. Ma Bonne , i 

c'cft r Epouse quç^ deftinc à un Fils, 
que j'ai nourri de Wtti lait: Je l'araène 
avec moi, patcequ'elle le de$ire : Elle 
aîmc à foulager les Infortunés. 

La Veuve. Que Dieu vous benifle , 
ma bonne et belle Demoiselle! Veuille 
fa bonté vous donner un Mari, digne de 
vous et de votre cœurf 

Charlote ( modeftemeni) Je vous rc-*, 
mercie , ma Bonne, 

M ad. De-Fortville, Obligez-moi de » 
recevoir mon présent ? 

CA^r/ore. Et le mien, ma Bonne. 
La Veuve. Mesdames, votre charité 
me touche et me pénètre F Mais il ne 
fautpas quele malheur foit une occasion 
de gain. Je fuis fuffisammcnt affiliée.^ 
Reservez pour d'Autres , cette auniÔDC^ / 
qui leur racHèterala vie,. - 

Charlote. Vous me refusez I E(l-c« 
que je n'ai pas eu Faîr modcftè qu'il &* 
. kit , ponr vous offrir mou présent ? 

La Veuve. O ma beffe Dcmoiselîc! 

jamais on n^a offert fi gracietrseracitt L.. 

Mais il eft des Malheureux qui ont. plus 

besoin que moi^. 

Mad. DeFortville. Honnête et pativnr 

' Femme fvousavezdcs En fans? Canibktf 

La Veuve Huit, Marfaoîc. 
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Mad. De-Fonville (vivement ) Rc» 
cevcz! recevez! quand oncft mère 
de huîtEnfans ,. on ne durait avoir de 
fiiperftu ! 

La Veuve, Jevousobeïs donc, Madame; 
, Charlote. Qwe je vou&ferve, ma Bonne! 

La Veuve, Il n cft plurnecelTaireT 
me voila , convalêfccnre ,... grâces, a- 
près Dieu , a mon jeune Bienfaiteur...*. 
J-'alais fortir. 

M ad. De-Fonville. Ga doacaIez«- 
vous , ma Bonne ? 

La Veuve. Ici, à deux pa^, remer- 
cier Dieu, et le prier pour Celui , qui 
in'a cûnfervce à mes Enfans'. 
: Charlote ( à M^d. De-Fortvïlle ); 
Hâ , Maraan ! c'eft trop jufte !... Per^ 
mettez que je-lui aide à defcendrc , étr 
que je Taccora pagne ? 

Mad. De-Fortvîlle: Alpns routes^ 
trois offrir aiv Cid nos vœu-x, pour le- 
V€:rtueu» Mortel , qui la feccuruc... . 
C'eft un Jeunehommt ? 

La Veuve. Oui , Madame , et pr^C 
iju'un Enfant. 

Charlote Nous venons de le voîrfortîr^ 

Mad. De-Fortville (trijiement) B 
cft de rage de mon Fils ! 

: Charlote {bas à Mad. Ue-Fortvillé^ 
Je crois que c cû le Marquis deSaintfal- !,.^ 
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Ea Veuyc ( repondant à' Màd, Dc^^ 
Fortvillc) Hàl Madame! fi vohs le 
connaidicz... Puifle le Monde ne jan:iai*» 
le corrompre !•.. Alôns,, Mademoiselle y. 
jacGcpte tout ce que vousfai tes pour mok . 

Charlotc {foutenant la Veuve ). Ap* 
puycz-vous, ma Bonne! 

. Mad. De-Fonville (à'-part) G motti 
Fils ! que ne reflembl^-tu à cet eftima-^ 
blc Jeunehomme 1... Ec je craignais fa^ 
connaiflance... Comme on eft aveugle! 

( Elles fortent , la Veuve étant fow^- 
tenue par Mad.. Dc-Fortville et pat' 
Charlote» 

Fin du troisième A^e: 

A"près la lefture. de mon troiiièmie 
Aâc , qui frappa la- Marquise , "par. l.a' 
fingulariti du^genrc, et qui avait paru^^ 
toucher beaucoup Auguftihe , en-même: 
temps^^ujl avait fort amusé Félicité Dé— 
merup , je m*en-re vins par les boulevards 
du Temple et de la Porte-Saintantoine.. 
Les Provisions gâtées. 

Vis-à-vis la rue Neuve- Saintgilles y 
ji fus furpris de voir deux Homn^s ^ 
qui apportaient à Tentcée du boule varÂ 
deux corbeilles, Tune dc^ navets, TautrC', 
de marons, qu'ils jetèrent ; ils rempor- 
tèrent leurs cabatsv Je m'approchai». 
*-^Itme fcmbîe , que vous /et ez- là des? 
choses utiles ? (leur dis-je):, L'Un.dca 
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deux nit répondit : —Ce font des provi- 
sions gâtées- Les Riches ont toujours 
peur de manquer. Tous les ans nous 
achetons pour trois maisons , comme la 
nôtre, et il y ca a toujours les dcux-tièrs 
de perdu. Nous ne femmes pas les fculs 
^uiagiffons âinfî ^Yonaffame la Ville pit 
la manie des provisions, et il clt jcnc fais 
.combien de choses qui fe gâtent , par la 
longueur du temps qu on ell à en faire usa- 
ge! Mais ce n'eftrien que des navets,des 
chataigBCS , des fruits ; c'eft la confom- 
matiofi jouroalière qui eft «ffrayantc ! 
Nous perdons en viande et en pain de 
quoi nourrir deux Maisons bourgeoises : 
Ce n'eft pas aflcs que notre Maître con- 
fomme , et ne fe refuse rien , il faut 
encore que par fes caprices , fes chan- 
gemcns de goût , une partie du bœuf, 
au veau et du mouton que nous prenons 
foit perdu : Nous ayons jeté des volail- 
les entières-, >quV)n nousavaît obligés de 
garder , pour qu'elles fuflcnt plus ten- 
dres. Il devrait y avoir une loi , qui 
défendît aux Gens des Villes les provi- 
sions , fous peine d'une amende du de- 
cuple dé la valeur. Un hiver , le bois 
était rare ; mais il y en avait afles : 
Auffitôt les Gens riches vidèrent les 
chantiers , depeur de manquer ; et le 
Pauvre ea fat réduit à fe batijre , pour 
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. avoir nne dcmic-vore de bois mal-moû- 
lée. Je fuis valet d*un Riche ; mais je 
les donnerais tous au diable ^ fil était en 
mon pouvoir : e*eft une profiinatîoa 
continuelîedes biens de la Nature, qui 
feraient fuffisans audeJà de toute con- 
fommation , fi les Riches ne fapprovi*- 
sionnaicnt pas. Ceftde même en An- 
gleterre ^ où J'ai fervi dix ans Un de nos 
Àmbaffadeurs : Partout les Riches font 
k fléau de l'Humanité... O heureuse et 
douce égalité-L. Je dis au Cuisinier phi- 
losophe ^. que je !ouai*5 fes fcntimens^ ^ 
excepté . fa haine pour les Riches. — L'c- 
tes-vous ( me dit-il ) ? — ^Non. — Je 
vous pardonne. Adicir-. Et il me quitta 
brufquement. ♦ 

LXXI NUIT. 

Ia Mule -enlevée. 

T 'intérêt que je prenais à la Jeune*- 
^ muette , et la mise-au-net d'un Afte 
par jour, m'abforbaie lit abfolument ; de- 
manière que je' ne recherchais pas les 
évèncme&s ; je ne m'^occupais que d'un 
.feul Objet. Amafortie , i'alai trou- 
ver les Parens de la Jeunefîllc , je leur 
exposai la fituation des choses , et je 
Jcur demandai , fi Ton fe conrentetaît de 
taflurance que la Petite éu\t mariée ? 
le Père , la Mèrç et h Tante furent 
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ijfanfporrés de joie : Ils rinformèrent 
feulement , fi THomme était aisé , hon- 
nête ? Je leur en donnai l'aflurancc , et 
j^alai porter ces. nouvelles à l'OriginaL 
Au-bout de la rue Saintandré , je fus 
lieu rcé par un Jcunehomjmc , qui venait 
.avec rapidité de la rue Daufine. Dei>x 
Garfons, qui me parurent apotiquaircs , 
Je pourfiaivaient : mais ils ne purent lar- 
reindre. Je les joignis comme il reve- 
naient. — Qu'a fait l'Homme que vouç 
pourfuiviez ? (leur dis-je )- L'Un d>ux 
ne daigna pas me répondre ! mais TAu- 
rre, plus doux, me dit en rianr: — C eft pii 
dé chose ! Cet Homme , en pafTant , a 
pris , à fon pied ,. la meule dé Madame» 
qui était fëur la porte, cr nous lui fommés 
courus après-. J*avançais en Técoutant , 
et je me trouvai vis-à-vis fa porte.' La 
Femme dé TApotiquaire était encore 
aflfise, un pred fans mule, cr l'autre ayani; 
ce que l'on peut voir de plus parfait^ 
pour la petitefTe, et h forme mignonc. 
la jambe était admirable , et l'cnfemblç 
de la Dame appetiffant. . 

Tandisque jTcoutaisleGarfon, et que 
ft confiderais la Dame, l'Original qui fe 
proposait d^épouscr fa Muette , me frappa 
furrépaule. — JVfaischésvousfluidis-je)^ 
on confcnt i tout ; même à ne p'as vous, 
i^oir , pourvu que des Perfonnes fùres ^ 
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rcUcs que le Curé , repondent que vous 
êtes honnête éc dans Fâisance. — Ty 
confcos; Qnc voit'-on-là ? Pourquoi far- 
rête-t-on~? Je lui racontai te trait. — Hâ ! 
ce Jeunehomme a bien fait ! Kcft-^lpas 
honteux y criminel, qu'uneFemmeauffï 
provoquante , f àffeye fur fa porte , com^ 
me je l'ai vae fouvenr, pour niontrer aux 
. Paffins ce qu'il y a de pMs voluptueux 
dans la Nature : Pour moi, fen ai fou- 
vent été fcandalisc I... Mais j'ai été plus 
loin, j'ai fàit^eferieuses réflexions , 
fur un point : c'efl: que tout ce que les 
Femmes portent dans leurs habits^ de di f- 
femblable à nous, prend leur fexe pour 
,ainfi-dire , ér un charme inexprimable: 
. Ainfi la forme ékgante et leur chauflu- 
re , fi différente de, la nôtre , donne h 
< cette partie un prix extraordinaire : Ce 
n'eft pas la: chose ; ceft h différence ; et 
cette diflference ne communiqueun char- 
me û grand , que parcequ elle donne un 
fexe à la chauffure. Chauffez les Fem- 
mes comme un Homme , ce charme n'e^ 
xifle plur; parccqu'il n^eft pafî clairaux 
îeux dabord,que fObjetvu appartient 
il une Femme , et que parconfequent il 
n a pas de fexe. -..Maîs(dira-t-on) , fit 
pouvait arriver que les Femmes fuflent 
mises abfolument comme les Hommes , 
il ejQ résulterait que raiguUloo qui nous 
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porte vtrs elles , ferait émoufle ?-. J'en 
conviens certainement ! mais IcsmoBurs, 
loin d'y gâgilcr,y perdraient! Ce fut la 

'trop grande tv^ffemblance des habits des 
deuK-fexcs, furtoutpourla Jeunefle,chés ^ 
les Grecs et les Romains, qui fut une 
des causes de riiorrible dépravation de 
l'amour, qu'on a nial-k -propos nommé 
focratique, 11 faut donc que les Pères, 
les Mères , ks Maris , le Gouvernement 
même , yéillent à empêcher le rappro- 
chement dans la forme du vêtir des deux 
fexes. Lorfquc ma petite Isabelle va 
être ma femme, elle fera coifée , ha- 
billée, chaufTce , le plus en femme polfi- 
ble , afin-quc tout ce qu'elle portera , 
foit femme comme elle : Par-exemple , 
elle aura des chaufljures a talon élevé, 
menu, trt5-pointues , et faites de- façon , 
qu'elles' fèloigncnrdavantage de celles 

' des Homme* : et fi je vois jamais un Far 
quin d'eiFeminé, comme j'en ai déjà vus, 
fe rapprocher de la parure des Femmes , 
fans-m'embarraffcr des fuites, je J'atta- 
que , et je le plonge dans ce ruiffeau 
fangeux... 

— Quand vous avez une fois commen- 
cé (lui dis-je), vous ne finifTez plus: 
IJuels font vos arrangeméns , pour 
épouser notre Muette ? — Ils font faits. 
J ai un ban de publié d'aujourdhui ; j'aurai 
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Ja difpeofcdes autres demarn :vous,ayez 
leconfentcment par écrit-. Il fatlaconi-. 
que pour la première-fois de fa vie ; car 
il n'ajouta i^en. Je le quittai ; j'alaî de- 
maodcr le confentement au mariage par 
écrit ; je le remis au Babillard, qui me 
proposa d'ctre un defes Témoins, le fur- 
lendemain: Jyconfentis, et je me ren- 
dis chés la Marquise, à laquelle j'appris 
cette nouvelle, avant de lire mon qua- 
trième et dernier afte. > 

QUATRièMl ACTE. 

( Ze Théâtre eji comme au I Acte. ) 

I fcène. Mad.De'Fortville^ Charlote f 

( arrivant du dehors. ) 
M ad. De-Fort- ^ous n'avons pu join- 

vilîc. ^ dre M. Dorval ! 

Charlote. Maman, forement il vien- 
dra: J'ai vu que le Fils dû Vieillard di- 
sait la vérité. 

Mad. De-Fonville. Je Tefpère auflî , 
ma Fille. 

Charlote. Je me rappelle aveé plaisir 
cette pauvre Femme! Comme elle eft 
reconnaifTante ! 

Mad. De-Fortvllle. Je fuis charmée 
de ravoir vue: Elle paraît eftimable. 

Charlote. Et ks huit Enfons, fi jeu- 
nes, fans fecours, que fifraient-ils de- 
venus , fan? ce bon Jeunehomme ? 

Mad; Dc-Fortyilk^ Comme il eft des 
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ïnfortufiés, fànsque rOpulcncefcndoiitef 

Chadote. Ce JcUDehomme, dentelle 
a parlé, annonce d'heureuses difposîtionsl 

Mad. De-Fonville, Oui!.. Kien-E 
qu'on puifle foupçonncr : Vieilleflt , lai< 
deur, enfance, misère profonde.- 

Charlote, Ces pauvres Enfans, cora- 
me ilîi fout accourus audevant de leur 
Mère , à notre retour chés elle f Pour 
une Femme de cet état, je trouve qu'elle 
les élève bien! Ils m'ont attendrie^ 
L'Aînée ne paraît pas douze ans ? 

Mad, Dc'-Fortville. G'eft tout-aiw 
plus... Leur jeune Bienfaiteur ferait-tf 
le Marquis?... S'ila cacoi^fa Mère, qiT- 
elle eft hci>reuse î 

Charlou. S11 aune Promise ^ qu'elle 
doit étte glorieuse de fod Amant.' 

Mad. De-Fonville. Et J'ai desîrM 
quiétudes fur le Fils que j'ai tant aimdl 

Charlote. M_aman !... Voici ton MarL 
II fcène. Mad. De-Fortvillt , Char- 
lote , M. De-FortvîUe. 

M. De-'Fortvilh (^arrivant) Mon 
Amie, les Enfans le plus tendrement 
aimés , causent les^ plus grands chagrinsf 

Mad. Dc'Fortvilh {cff'ravct) Au- 
riez- vous reçu detriftes lumières! Ce 
portefeuille... 

M, Dc^Fortville. Non : Votre. Fils 
ta revenir j il faut linterroger.. 
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Mad. De-FortvilU.^ Vous n'avez paj 
tepuvé M. DorvaJ ? 
M' Dc-FortvilU, Je l'ai vu, fans en être 

Jlûs avancé : Il f eft t-cn» fur la rc&crye , 
lais je le rcvcrrai, 
Mad, Dc-Fortvillt. Il a promis de 
nous ?oir; fon HoHîmc*de»-coafiance 
vient de ibc Tafliirer. 

M.Dc-Fortvilic. Ccft pentétrc une 
défaite. Votre Filsarrîvc^ Prenez fait qui 
convient : Votre bonté , dont il abuse*.. 
Mad. De^Fortville. Mon Ami ! eft- 
îl Jbicn fur qu'il foit coupable ? 

M.D^FormlU. Voila bien les Mè^ 
rcs J ..: Ccft ce qu'il faut favoir. 
Charlote. Non , il ne Teft pasl 
M. Dc^Fortvîlle. Et voila bien les 
Amantef ! 
III fcène. Les Menus : Fortville. 
Fortville (^Vairferieux y maUcon^ 
tent ) Mon Père... ( il/'indinc ) Ma 
chèreMaman ! ( // lui baise la main ). 
Mad, De-Fortville ( te retenant , 
tomme ilvafalner Charlote ) Vous ar- 
rivez un-peu tard, mon Fils ! 

Fortville ( interdit dU ton de fa Mè^ 
ri) Ma Mère... il eft vrai qu'iV ell tard... 
J'aî lu au Luxembourg... Mais je vais 
travailler, en attendant le dîner. 

Ûad, Be-'FortviUe. Non : votre Pè-. 
rc et moi ^ nous avons à vous parler. 
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' Fprtville. Je fuis à vos ordres , ma 
Mère. 

M. De-Fortvitle {fcviremtnt)W2vçz- 
voiis rien à nous dire ? Votre conduite 
cft-elle pure ? 

Fortvilk. Mon Père... m'accHScraît- 
on... de quelque-chose qui méritât vo- 
tre improbation ? 

M. Ds-FcrtviUe {^tûsfn^rement) 
C'cft par rme queflion^ que vous repon- 
dez à et que je vous demande ! 

Fortville. Pardon , mon Père î j'ai 
manqué , fans le favoir ! 

M. De-Fojtyillc, Votre Mère étffloî, 
nous fonimcs dans la plus grande iuquic-* 
tudc , et par vous. 

Fortvillc. A m on fujet , moo Père ? 

M. Dc-FortvilU. A votre fujct : 
Vous en connaiflez la cause ; une foule 
de circonllances nous empêchent d*ea 
douter ; et vous afFeftez de ne rien fa-* 
Voir !..• Voyez Tétat de votre Mère ! 
Elle fouflFre..,. 

Fortvillc. J'ose vous afliirer , roofi 
Père... ma ctère Maman !.*. que je n'ai 
rien faît...s 
IV fcènc. Les Mtmtsi Valaitim. 

Valcntine. MonfieorDorval. 

M. De-Fortvillc. Nous fattendonç..^ 
Mon Fils^y ricus alons favoir la vérité. 

Fortvillc ( k-part ) Me connaî- - 
trait-il ? 
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y ftène. L<s Mcmcs. JW. Doryalf le 
Marquis , Éupré. 

DoTval J^ bas à Biiprc y qui le 
fuit ) Alez chercher la Veuve Saintal- 
bîn.- Une chaise-à-porteurs... ( ^ 3f . 
De-Fortville ) : J'ai fait , Monfiear et 
Madame , des découvertes, que je dois 
vous communiquer. 

M. De-Fortvillc. Nous fommèsfen- 
fiblcs , comme nous le devons , à votre . 
honnête procédé, Monficur. 

Dorval ( regardant Fonville ) Hâ f 
bonjour , mon jeune Ami !•.. (à M. /t 
MaJ.JDe-Fortville) Ceft votre Fils ? 

M ad. De^Fortvillc (^emue) Oui,.,. 
MonJieun 

Dorval. En ce cas , je vous deman- 
de un moment cf entretien particulier* 

M. Dc'^FortyilU (à/on Fils ) Paflcz 
dans mon cabinet, 

Fonville. Je rfy trouverai pas mes 
' livres , mon Père ! 

M. De-^Fortville ( impérieusement) 
Alez, X^Fortvllle f* Incline refpeclue:i' 
sèment , et entre dans V appartement 
de fon Père ). 

Ze Marquis. Nous alons voir. 
VI fcène* Les Marnes, 

M. De-^FçrtvlUe, Vous favcz combîf n 
nous femmes inquiets , Monficur i 
Qu cfWl arrivé î 
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Dorval. Hier , j'avais perdu moci 
portefeuille. 

Mad.Dc'FonvilU. Vous ravîezpcr* 
•du , Morifieur ? 

DorvaL Oui, je l'avais perdu. 

Mad. De-FortvlUc. Vous ne vous 
expliquez pas avec aflurancc, Monfieur: 
Vous l'aviez réellement perdu ? 

Doryal, le l'avais perdu ^ en mon-. 
tant en voiture , au- fortir d'une maisoa 
'de votre Jiroisinage : il efttombé.; il fera 
gliffe... Ceci eft clair^ Madame. 

Mad.De'Fortville, Enfuite, Monfieur? 

DorvaL Et c'eft vocte Fils, qui l'a 
trouvé... 

Le Marquis {ù^part) Qu'ils vont 
xtrt confus! 

Mad, Dc'FortvilU, Il vous eft ren- 
du, fans-doute, Monfieur , puifquevous 
favezqi^ec'eft mon Fils, qui Ta trou vé, 

ZeMarqnis(à''jpan) Je nelecroispas. 

DorvaL Sans contredit , votre Fils 
me Ta rendu : Cela eft tout fimple... 

X< Marquis (à-party II Ta rendu ! . 

M. DorvaL Mais je vois qu'il ne 
vous en a point parlé 1 

M. Dc'Fortvillu II ne nous en a 
rien dit ! 

D^naL Ha! fort-bien 1 

Mad. De-Fortvillc. Quand Fortvîlle 
vous a rendu, Monfieur, aviez- vous dé- 
couvert 
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couvert que c'était lui qui avait trouvé ? 

DorvaL Non, Madame. 

Mad. De-Fortvîlle. Hâl jcrefpîre! 

Z>orval. Doucement^ Madame 1 je 
vous ai promis des découvertes : Il faut 
tout entendre : Avant fept heures-du- 
luatîn , on m'annonce un Jcunehomme , 
un Ecolier: Dès fon entrée, fa bonne- 
mine et foi\air-d'honnçteté m'ont preve- 
nu pour lui: — Depuis longtemps. Mon- 
iîcur ( m'a-t-il dit) , je me meurs d'en- 
vie de vous rendre un bon-office, et de 
inêritcr votre amitié-. Surpris de ce laR- 
gage,de la part d'un Inconnu , je le prie 
de f 'approcher de mon lit , et je l'écou- 
te. Il venait , efFeâivement , pour me ^ 
rendre le plus important des fervices.... 
Je hii demande fon nom ? — Vous le 
faurez, Monfieur, le plutôt que je pour- 
ra:!-. Jlfc retire, étdifparaît- Envi- 
ron deux heures jiprès cette visite inte- 
reffante, on m'apporte les Petites-affi- 
ches: Dans la nuit, j'avais envoyé au 
Bureau de cet Etablifleriient utile, la 
note de la perte que je venais de faire, 
avec la promefle de 50 louis de recom- 
pcnfc: Je ne vois que 5 louis I Je ful- 
mine.., J'alaîs écrire, pour faire re- 
ctifier ta faute-d'impreffion . On m'an- 
nonce encore un Jeunçhomme. C'était 
le même ! .. Et jugez de ma furprise. 

Tome II, IV Part. K 
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quand il me présente mon portefeuille l 

Le Marquis (à part) Hâl 

DorvaL \\ me fait tout examiner... 
Je le remerciais , n'osant parler delare- 
compenfe. H féloignait lentement... 
Enfin, près de la porte, il me dit, en 
rougiffant : —Il y a cinq louis , je croîs^ 
Monfieur? — Ceft trop jufte l ( niefuis- 
' je écrié ) : En voila dix^ 

M ad. Dc'Fortvillc (f * écriant ) Il les 
a pris! 

DorvaL J'en ctaîsplûs étonné que vous 
ne l'êtes , Madame... Il a montré la joie 
la pliisvive, en ferrant la fomme; et et 
Jeunehomme fi noble , fi grand du matin, 
me paraifTait bien petit ! (Le Marquis 
parait content ). Je vous avoue, Mon-* 
Jfîeur et Madame, que fon avidité ,.. m'a 
donné des craintes... Cent louis peu*- 
vent être dangereux , entre les mains d'uo 
Jeunehomme I... En apercevant un Eco- 
lier, j'avais résolu de doubler la recom*» 
penft de ^o louis... 

Mad. De-Fortville (concentrée) Moii 
Fils... recevoir... demander.,. la re- 
compenfe ! 

DorvaL Madame : Ne connaiflTant pat 
le Jeunehomme , pour ce qu'il était , éc 
trouvant fa conduite bizarre , il m'efl 
venu dabord une idée : Cefl que fcs Pa- 
rtns pouvaient fe trouver dans un cm-' 
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barras momentané.. .Malgré notre inimî* 
tié ,... fi la moitié de ma fortune... 

M. Dt-Fonville. J'entrevois votre 
offre généreuse , Monfieur!... 

DorvaL Parlez?... une gêne,, .dont les 
meilleures Maisons ne font point à-rabrù. 
Mad.De-Fofâville. Non! non I mal- 
heureusement I ^ 

DorvaL Nop ,..• malheureusement I 
Madame ? 

M ad. Dc-Tortvillc. Oui , Monfieur : 
je préférerais un dérangement d'affaires, 
aux difpositionsintereflëes de mon Filsl 
Charlott. Maman! prens garde d'ê- 
tre injufte ! Fortville n'a pas de ces 
défauts qui âviliffent... II n'en a pas.... 
Celt mon cœur qui fen repond ! ( Le 
Marquis la regarde avec étonnement ), 
Dorval , Mademoiselle efl: anglaise \ 
M. De-Fortville. Oui : c'eft la Fille 
de Monfieur William Dempfter , né- 
gociant , frère puîné de Mylord,... 

DorvaL Monfieur Dempfter ! c'eft 
un digne Homme 1 

M. De-^Fortville, C'eft mon amî. 
DorvaL Nous fommes en relation , 
depuis la guerre d'Ameriaue... Nou« 
nous aimons , nous nous eltimons... Et 
voila fa Fille... la Fille du plus hon^ 
uétc-hommc d' Angleterre I 

Kij 



-1 
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Charlou ( à Mad. De-Fortvilk ^ 
Ccmot m*aflatée! 

Mad, De-FortvîlU. .Ma chcreFîIIcf.,* 
mon Fils cft-il encore digne de toi! 

DorvaL Ceft ce qu'il faut voir , Ma» 
dame... Appelez votre Fils, Vous ne 
favcz que la moitié de ce qu'il a fait. 
Rendre un portefeuille, eft une aftion 
honnête , mais vulgaire et d'obligation, 
n en a fait une autre.- dont il faut péné- 
trer les motifs... Il h*eft pas inutile non- 
plus de fûvoir l'usage delà recômpenfe 
demandée : Cet usage peut ennoblir^ ou 
avilir votre Fils ! .... Ce Jcunchommc 
eft furprcnantl Mais... il a trahi foa 
Père, ou.... le Père et le Fils font bien 
diffcrens des autres Hommes 1 
Mad, Pe-Porxv. QuediteSjMonfieur? 
DorvaL Je m'expliquerai en pré- 
sence de votre Fils : ( montrant U 
Marquis ) : Je veux que ce qui va fe 
paJFer, donne une leçon importante à 
€c JeuneGcntilhommc. (Mad. De^ 
JFortvillefonne ; Valtntine paraît ^ 4t 
rentre après le motfuivant ) : 

Mad. De-Fortville, Mon Fils, 
yil fcène. les Mêmes. FortvilU 
(fortant du cabinet de fon Père ^ 
4ttf avançant modeflement ). 
Dorval ( àM. TJe-FortvilU ) Dct 
ipandez-lùi dabord , ce qa'il a faitdçfoa 
argent f 
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if. De-Fortville ( à/on Fils ) Ap- 
jprochez! 

Fortvillc, Me voici, mon Père. 

M. D£-Fortvîlle, Ceft vous qui av€î 
trouvé le portefeuille de Monfîeur î 

Fortvillc. Oui , mon Père..* Cç 
inaiîn, je l'aï montré à Mohfieur que 
voila ( désignant le Marquis ), 

Dorval ( au Marquis ) Vous ne 
iTi*avez pas dit, que Fortville vous l'eût 
montré I 

^ le Marquis (confus) Ceft,...Monf/..* 
Dorval. Nous nous expliquerons. 

M. De-Fortvilte (à/on Fils ) Corn* 
ment avez-vous fu que le portefeuille 
étaitàMonficurî 

^Fortville. Par le moyen des Petites- 
affiches , mon Père. ^ 

M. De-Fortvillc. Vous iVez remis? 

Fortville (vivement) Auffitôtquç j*ai 
f u le nom , mon Père. 

M. Ve-Fortville. Vous ne nous ert 
avez rien dît ! pas même à votre Mère I 

Fortville (dtsintercjfement) Cela 
îiYtait pas d*affés grande confequence , 
mon Père. 

M. Dé^Fortvîllt. Il y avait pour 
plus de cent mille francs ! 

Fortville {f ourlant) Pour Monfîeur: 
mais , pour moi , cela ne valait que 
• K iij 
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cinqlonis... Cependant, Monficur m'en 
a donné dix. 

Mad. Dc-Tortvilh, Vous avez re- 
çu de l'argent, pour la rcflitution d'ob- 
jets trouvés T.. • 

Fortville, Ma Mère ! je me rens le 
témoignage , que mes motifs n'étaient, 
pas indignes de vous , ni de moi. 

Mad, De-FonvîUe. Mais vous avez 
reçu la rccompenfe I Vous l'avez, de- 
mandée ! 

Fortvîlk. Ileft vrai, ma Mère, que je 
l'ai demandée : fliais je n'en rougis pas, 

Mad. De-Fortville. Il faut d'excel- 
lentes raisons , pour vous excuser d*unc^ 
bafTefle... 

Fortvilie. Monfieur eft riche , com^ 
paré à moi... Monfieur a été bicn-ai5C 
de la donner. 

DorvaL Oui ! oui ! enchanté ! fur- 
tout à vous , Jeunehomme... {avec at-^ 
tcndrïjfemcnt : Mais, vous ne l'avez pas 
reçue entière : elle devait être de cin- 
quante louis , et je m'étais proposé de la 
doubler, lî c'était un Père-dc- famille 
pauvre, ou Quelqu'un d'intfereflant par 
fa jeuneffc... Vous voyez qij^ c'eft 9a 
louis qui vous reviennent ? 

Fonville {tranfporte) Quatrevîngts*» 
dix louis 1 hâ ! que je fui^ aîsel... ( k 
M. Dorval) Monfieur! nous çnfcrons..% 
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tiolis en ferons*... Hô! quel bonheur!... 

Mad. Dc-FortvilU. Aimer Targcnt â 
ce point!... Hàt mon Fils! vous me 
faites rougir! • 

Charlou. Maman! doù-vîentquemoî, 
je ne rougis pas?... ( à FortvilU ) Mon 
Ami , voila bien du trouble , pour une 
chose que tu peux fans-doute édaircir? 

Le Marquis ( h-part ) Elle Faimc ! 

Mad, DeFùrtville. Parlez, Monfieur? 
Vous devez compte de votre conduite, 
de votre honneur , non-feulement à vo- 
tre Père, dont vous portez le nom;... 
un nom qu'il honore par fa probiré , pai» 
toutes les qualités^ toutesles vertus quî 
font le bon citoyen , le bon mari , le bon 
père;... non-feulement à votre Mère , 
qui vous a fi tendrement aimé ; qui vous 
a toujours préféré à elle-même:... mais 
encore à cette Jeunepcrfonne, que fes 
refpeftablcs Parens nous ont confiée, 
pour cfl faire votre épouse ? 

FortvilU. Je fuis prêt à vous rendre 
ce compte , que vous exigez, ma Mère! 
fnais... en particulier. 

M. Dc*Fortville. Non! vous n'efqu î- 
verezpas! (montrant le Marquis) Voila 
votre Accusateur: C'cft devant Mon- 
fieur qu'il faut vous juftifier ;... ou qu'il 
faut effacer la honte de votre a^ion, en 

Kiv 
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foufFrant la peine qu'elle a méritée ?. r^z 
. Fortyillc (furprîs) Moofieur eft mon 
accusateur ! 

• DorvaL Oui I oui 1 votre accusateur... 
CVftunmalhejun.pourvous-.oupourlBir 

Fortvillc. De quoi Monfieur m'accu* 
$e-t-il > 

Dorval ( affilant h plus grand fo^ 
ricux^ Vouslefavez, 

JbrmZ/c. Un mot cependant, Mon f/? 

DorvaL Fortvillc 1 choisilTez! Par- 
lez, ou je parlerai... Je fuis inftruîr.... 
Jai vu la Femme,., rue de-Ia-Harpe.-. 
comme vous fortiez de chéselle ! 

Charlote (pâliffant) La Femme! 

Form/Ze. Ma chère... ma belle Char- 
lote I... Elle chancelle... Orna Mère f^ 

Dorval (fut le mime ton) Parlez ? 

Fortville (à Dorval) Puifquc vous 
êtes inftruit, Monfieur... ( à Charlote^ 
Croyez... (à/a Mère) Je voulais vous 
imiter... Je voulais... Ma Mère, vous 
faurez tout... Mais calmez-la 1 (Ilem^^ 
minefaMère et Charlote à^Vccart). 

Dorval {à M. De-Fortville) Sa co!!^ 
duîte envers la pauvre Femme , me fait 
présumer , que le fervice qu'il m'a ren- 
du ce matin, et que je ne vous ai pas 
encore expliqué , a des mopfs fublîmes ! 

Mad. De-'Fortvilh ( hjon Fils ) De 
laiincerité, mon Fils! 
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M. De-Fonvillc (^ M.Dorval) Vous 
alez me dire... * ^ 

VIII fcène. Les Mimes : Valentine. 
Valentine. Une Femme en chaîseàpor- 
tcurs: Lt% Gens AtMjovSitnt {montrant 
2?i7/v^/) demandent à la faire entrer. 

M.De-Fortville ( à Dorval) Ceft 
la Femme que vousavez envoyé chercher? 

Dorval Permettez- vous? 

M.DeF(r.ville{àValentim) Ditcs^ 
lui qu'on la reçeVra. ( Elle fort). 

IX fcène. Les Mêmes (txcep. Valentine) 
Charlote {h-V écart, à Mad. De-Fort-'' 

ville) Cette Femme m*inquiètc î 

Fortvilh {à fa hûre) Il faut que 
j'aille audevant d'elle ? 

Charlote, Hé! pourquoi? 

Fortvillc. Il le faut, ma Chère... Elle 
arrive dans une maison inconnue.,. ( // 
f* élance hors de t appartement ). 

Charlote. Quelempreflcmejçit! 

X fcène. Les Mânes (excepté Fortville ) 

Mad. Dc-Fortville (fe rapprochant ; 
à Dorval) loftruisez-nous , Monfieur I 
je fuis mère,... et mon'înquiétude... 

Dojyal, Votre Fils eft dîjnede vous. 
Madame... (^i^Mzr^wr^) Lafociété de 
Fortville ne pourra jamais que vous erre 
utile, autant qu'honorable, Monfienr. 
( à Mad. De^Fortville ) Tout a été 
donné à Tlnfortunée qui va paraître... 
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Mad.De-Fortvillc. Une Infortunée ! 
De quelle efpèce ? 

Vorval Infirme^ danslafouf&anccjj 
diargéc d'Enfans, 

Mad.De'Fortvillc. Etlacompaffîoo, 
fhumanité , la bonté-d'âme, fans aucune 
autre eau se... 

DorvaL Non; fes motifs font purs. 
Jdad. DeFortvillc. Hâ! que je Icdesire t 

Charlou {à-part) On elt encore ai- 
mable, dans Tinfortunel 

DorvaL Votre Fils reparaît le mal ; 
que Monf/afait {montrant h Marquis) 
Oui, Monficur, dans mon, cabriolet, qui, 
par vos ordres, va vous chercher au Col- 
lège, vous avez renverfé, blefle cette 
pauvre Femme».. Jelefiiis àitc^ matin— 
EtFortville, Fortville, Monfieur, lui 
a donné... tout ce qull avait amafle, des 
petits presens que lui fait fa Mère... uni- 
quement , parce-que cette Infortunée.,» 
a huit Enfans en bas-âge... 

Charlote [à-part) Qu'entens-je ! ^ 

Mad,DcFortvillc {à Charlote) Huit 
3Enfans !... Ma Fille ! feraît-ce... 

Borval. La voila. 
;XI et dernière fcène. Les Mêmes : ïa 
- Veuve (^foutenue par Jacquesfon et 
par Diipré ^ précédée par Fortville^ 

La Veuve i^à Fortville) Non, je ne 
tne tairai pas ! je dirai la vérité l 
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Chàrlou Çvivement) Maman! cVft 
elle ! c'eft la pauvre Femme de tantôt ! 

La Vcitve. Voila votre AscUsatcur I 
( montrant le Marquis ) Non , vous 
n'avez pas donné au Vice , ni cherché k 
fcduire j je me fuîf informée... ( à i^ad. 
Dc-Fortvill.) Hâ ! Madame ! vousdcsiriez 
de le conaître ? le voici mon jeuneBienfai- 
teur ! Celuîqui m'a confervé la vie , et une 
McreàmesÈnfansl OnTacalomniél {à- 
part y apercevant Dorval^ Mon Frère I 

Charlote. C'eft Fortvillc qui Ta fc- 
courue!... Hâ! que je fuis contente! (à 
FortviXe) Et j'ai pu tefoupçonner un 
înftant l ( Fortville lui baise la main'). 

La Veuve ( à Dorval) Vo« Domef- 
tiquesm^ontpreflce de venir: Si c eft pour 
rendre hommage à la vérité, je l'ai dite* 

DorvaL Oui , vous l'avez dite. 

Mad, De-'Fortville ( avec explosion) 
O mon Fils!... que le Ciel te rende tout 
le bonheur que tu donnes à ta Mère ! ( à 
Charlote ) Ceft pour lui que tantôt 
nous avons offert au Ciel notre recon- 
naiilânce et nos vœux! 

Charlote. Ceft de fa Mère, de fa Pro- 
mise , que nous avons envié le fort ! ( à 
Fortville) Je vois que tu m'aimes ; tu 
D'as emprunté qu'à moi ! 

Mad.De-Fortville. Et tu n*a pas osé 
t'adreSèr à ta Mère !' k vj 
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Fortville. Pardonnez, itia Mère.^î 
( montrant les deux Portraits) Je vous 
ai emprunté à tontes-deux: votre Por- 
trait et celui de Mifs Charlote n^ont plus 
d'autre prix que celui que vos traits leur 
donnent. 

Mad.De'Fortville (à Charlote) Hâl 
ma Fille ! ce mot eft charmant ! 

Dorval {à la Veuve) Ma Bonne; 
vous aurez une pcnfion : Je prendrai 
foin de tous vos Enfans : Mais , foyez ^ 
eux et vous, éternellement reconnaif- 
fans envers cette digne Mère ! Elle a 
nourri fon Fils; elle a veillé fur*^Iabon- 
xé de fon naturel , et lui a infpîrc toutes 
les vertus : C*eft elle qui vous a foula-^ 
gée, par la main de. ce vertueux Jeune* 
homme! 

La Veuve. Oui, le Fils eft digne 
de la Mère... Madame et Mademoiselle 
font venues tantôt me visiter,.. O la 
refpeâable Famille f ( a Charlote^} 
PuifEez-vous , Mademoiselle , avoir tout 
le" bonheur que vous méritez f,.. Mais 
vous l'aurez, puifque voila votre Pré- 
tendu ( montrant Fortville ). 

Dorval {à Fortville) Ce matin, vous 
m'avez découvert la trame de mes En- 
nemis: Vous favez qu'if exîfte des loix 
contre les Libelliftes, et vous avez exi- 
gé leur.grâce , fOur ne faire de malà Pei9 
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foûnt , en m'obligcant.... Vous me coq- 
iiaiffiez, lorfquc vous m'avez fer vî: J'é- 
tais rcnnemi de votre Père : Quels ont 
été vos motifs^ en me remettant les feuil* 
les du pamflet , et en me fourniflTant les 
moyens d'en arrêter la publication? 

Fortvillc ( modtfttmcnt ) Les voici ,' 
Monfieûr r J'ai toujours penfc que Je 
plusgrand malheur pour THommie, était 
d'avoir des Ennemis. Vous étiez le feul 
Ennemi de mon Père ; de mon Père l 
Image de la Divinité à mon égard : II 
m'a femblé , que c'était la plus belle des 
adions, de le délivrer du plus grand des 
m^alhcurs... J*en ai faifi avidement Foc- 
pafion. Si elle ne fêtait pas présentée , 
j'en aurais cherché une autre : Il m*eft 
venu fouvcnt dans Fidce, depuis deux 
ans, de me déguiser, de m'ofFrir à vous, 
pour,..VaIet jde vous bien fervir; de me 
faire aimer, pour vous dire enfuîte : 
1— Je fuis le fils de THcmme , dont vous 
vous croyez haï ; c eft Itii qui vous fer- 
vait en moi : Lui voulez-vous encore 
du mal-? 

Borval ( à Mad.De-Fortville ) Une 
vertu ne va jamais feule , et je preffen- 
tais , à fa bienfesance , que Fortville les 
avait toutes, 

M ad, Dc-Fonvilh (^ fori Mari ) 
Mon Ami !„. votre Fils fera ma gloire. 
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et la douceur de tne mes dernières an- 
nées!... (ÀCharloté): Ma chère Bru! 
tu auras un Epoux digne de toi ! digne 
de ton vertueux Père , et de ma bonne 
amie ta Mère ! 

Charlotc. Hà ! Fortyille f 

M. Dc'Fortvîllc ( lui présentant ta 
main ) Mon Fils , à-l' avenir , tu ne feras 
plus que mon ami. 

Fortville, J'y perdrais trop, mon Pèrcl 
: Za Veuve. Soyez tous les deux, mon 
jeune Monfieur ; vous n'en ferez que 
meilleur Fils. 

Fortville. Oui , vadame Saintalbin , 
puifque mon Père le permet. 

Dorval ( a-part ) Ceft ma Sœur !... 

La Veuve. Parmi les Riches, il eft 
tant de vertui ! Je m'en retourne dou- 
blement confolée! Les Heureux foc- 
cupent quelquefois de nos peinesi éc les 
foulagentl... (^montrant m ad. Bc-Tort'^ 
rille) Voici la fource de mon bonheur* 

Dorval ( à Monf, et Mad. De-'Fort^ 
ville , et à Charlote ) Vous êtes heu- 
reux ; je vais l'être auffi... Marquis > 
vous pouvez y contribuer : Soyez pour 
votre Mère ce qu'efl Fortville pour la 
jGenne : Ce Jeunehomme, dont vous 
avez cru mettre à l'épreuve la probité, 
efi le plus tendre des Fils, et le plus 
généreux des Humains... Vous ^ lai à^£^ 
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putcr le cœur de Mifs Charlote I ( car 
je fais vos deffcins ) : Vous ne connaît 
iez donc pas fcs Parens : C'eft par des 
vertus , non par la qualité , que vous 
auriez pu devenir fon rival, auprès d'eux, 
comme auprès d'elle. J'honore votre 
Mère , j*eftime votre naîflance : ^ mais 
je ne m'aveugle pas moi-même ; votre 
éducation fut trop négligée î Vous n*a-^ 
vez pour Celle qui vous a donné le jour,, 
aucun des fentîmens que la nature inP* 
pire, parccque votre Mère ne ^ous en 
a pas donné les foins» Il faut changer, 
devenir bon fils , fi vous voulez voir la 
fortune vous fourîre. 

Le Marquis {honteux) Je me COOifor-^ 
merai à vos avis , Monfieur. 

DorvaL Vous voyez cette pauvre 
Femme , que vous avez renverfée, con»- 
me un Étourdi ?.•. Ceft ma Parente.- 
Le Marquis. Votre JParente ! 
DorvaL Ccft ma Sœur l 
Fonvilhy M ad. Dc-Fortvilley Chat^. 
I lotc. Votre Sœur! Le Marquis. 

j Sa Sœur ! 

La Veuve* Je le favaîs , depuis tan-* 
tôt : Mais...» 

i?orv^. Vous ne m*avez pas cru dîg^ 
ffie dereconaîtrc ma Sœur pauvre, devant 
cette honnête et refpeflablc Famille ! 
La Veuve. mon Frè. e! épargncz-m.oUL 
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Lt Marquis {à-part ) Vouis verrez 
qu'on me donnera ... une des Nièces.— 

Valent ine ( à laquelle Champ a-^ 
gne a parlé ) Madame eft fer^ îe. 

Mdd, De-FortvUle. Alons , nous 
mettre à table... (à la Veuve ) ; Eu-- 
voyez chercher vos Enfans. 

La Veuve. Madame ! une autre- 
fois... Je vous remercie ; mais., je ne 
vous louerai pas ; vous êtes trop audef- 
fus des éloges. , > 

Dorval ( vivement ) Il en efl un l 
ma Sœur , qu'il faut donner à Mad. De- 
Fortville. 

La Veuve ( avec explosion ) Ouï ! 
c'eft la meilleure des Mères!... Honorée 
foit toute bonne Mère , qui fe mettant 
audeffus d'une faufle dclicatcfle , a le 
courage de l'être tout-à-fait !..• 

M, Dot val ( V interrompant^ Si (on 
Fils un-jour devient un Grandhomme , 
un bon Citoyen , un Philosophe célèbre^ 
tin Magiftrat intègre , un brave Militai- 
re , un Héros , après avoir exalté fes 
qualités , fes vertus , on couronnera 
l'éloge , en ajourant : Sa Mère l'imita 1 

La Veuve. C'eft le plus beau des en- 
couragemiens f ( M.étMad.De^Fort^^ 
ville emmènent la Veuve et M. DorvaU 
Dupré (qui rejle un inftant en^-ar-» 
fiere avec h Marquis ) Ma foi, Mon* 
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teur , et font-là de beaux exemple! • 
Voyez le plaisir qu'on trouve à être bon! 
Tenez, rfcveûez bienfesanc par égoïfrae! 
car d'honneur, il n*y a que foucis et peines 
à être méchant;., 

*• Le Marquis {lepoujfant itftn^CC^ 
lant) Ce Faquin! 

Dupré. Fortvillc tient de fa Mère.,., 
et Celui-ci... de fa Nourrice. 

Tin de Sa Mère l'alaita. 

—Donnerez - vous la Pièce comme 
vous venez de la lire? (me ^it la Mar- 
quise )• — Non, Madame; j'y fais des 
- retranchemens confiderables; entr'autres 
le fécond Aâe entier, et tout ce qui a 
rapportau Marcïuîs; cela choquerait une 
clâflè de Spcdateurs ; enfin la parenté 
de la Veuve, avec le Dircôeur de la 
Compagnie. — ^A-la bonne-heure! (dît 
Mad. De-M**** ). —Comment! com^ 
ment! (f écria Félicité), vousôterezua 
aÔe 1 la reconnaiflànce du Financier et de 
fa Sœurl Ceft bien mal à vous! tout m'a 
plu dans votre Pièce-? La Marquise fou- 
tît, en disant : —.Voila bien la Jeuneffc 
naïve', dont le goût eft encore neuf l no- 
tre Jeunefle usagée ne vousreflcmblc pas-^ 
Les Gadoires. 

Je fortis content : mais je n'avais pas 
fait trente pas hors de la rue Paycnne , 
^ue mon n^z fut aflaîlli par la plus in-» 
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fg3:e des odeurs. Je me mis à courir» 
Mais aulieu de fuir Todeur , elle deve- 
nait plus forte: Ceft que les caflblcttes 
alaient devant- moi à'decouyert : les 
miafmes réchappaient, et rempliffaîcnt 
ratmofphère , où ils reliaient longteirips , 
par un effet de leur extrême abondan- 
ce : — Hâ ! penfai-je, où eft FOriginal? 
Il me dirait li-defflis d'excellentes cho» 
scS'l Je n'avais pas intérieurement achc* 
vé cette penfée , que je Tentcndis. — ^Jc 
viens audevant de vous ( nte cria-t-il) : 
mais pourquoi fuîvrc cette rue empcf- 
tce? Paffez dans celle-ci, et oeflcz d'a- 
breuver vos poumons d'un air corrom- 
pu , capable de porter dans la m^fTe de 
votre fang une levain putrefaftif ! Je ne 
faurais me laffer d'admirer la méchante 
llupidité àts Hommes l II exifte d'ex* 
ccllensrèglemens, pour •empêcher d'ia« 
feâer les Citoyens : les Entrepreneurs 
Cy conforment aux premières voitures, 
à dix-heures du foir : mais au-milieu 
de la nuit, quand Perfonc ne les voit , ils 
doanent une belle preuve, que J.-J. ne 
fait ce qp'il dit , lorfqu'il nous afTurc que 
l'Homme eft né bon: Moi, jeluifoutiea- 
drai en face, la première-fois que je le 
rencontrerai auClos-Payen, qucl'Hom- 
ine naît méchant comme le Singe » qui 
ell fon voisin dans l'animalité* Auffi 



IXXI NUIT. 807 

Voyez que dès qu il peut faire du mal 
avec impunité , il le fait immanqua« 
blement : Le fond de notre caradère 
cft donc la méchanceté; la bonté ou plu- 
tôt la judeffe et la jufticc ne font que 
des exceptions. Mais d'où vient ce plai- 
sir infernal de malfaire , comme celui 
de cet Homme, qui fait enlever à 2 heu* 
res du matin , fans les couvrir , les ton- 
neaux ^uil a fait couvrir à dix-heures ? 
D'oiVvient le méchant plaisir que trou^ 
Vent lesOuvriers à causer cette incom- 
modité aux Bourgeois ; car ils en rient? 
D*oii-vient celui du Charretier , qui ca 
fouffrc lui-même ? Voila ce qui me paC- 
le! c'eft uue brutalité,, accompagnée 
d'un certain désir d'empêcher les autres 
Hommes d*étre mieux que nous : Ceft 
cette nialice qui a donné aux Humains 
ridée de celle du Diable, qu'ils n'ont 
jamais vu, et qu'ils ont imaginé méchant 
a leur image. II né ftut cependant pas 
croire que ceci foit hors de la nature; 
il n'eft qu'une certaine forame de bon^ 
heur, et les Trop-heureux le font aux dé- 
pens des Autres?: Voici comment: Ilexi- 
flc une quantité de travail ,^ourla fubfif* 
_ tanceétJe vêtir: Tous-ceuxqui parleurs 
rîcheffes et leurs dignités parviennent à 
f'en difpenfer, augmentent d'iutint le 
travail de la Portion qui rcfte. Il n'exiflc 



8o8 LES NUITS DÉ PARlSf: 

qu'une quantité tf argent, de choses dclî* 
cieuses, de Joliesfenames, étlereftc; û 
donc un feul Homme a le pouvoir de 
prendre les jouiffanccs de Plusieurs, il 
excite naturel!cmcnt leur ènvîe , leur 
jalousie, le désir de lesf priver de ce qu'ils 
ont de trop. Malgré ces raisons , il ferait 
utile qu'il y eût des loîx coercitîves très- 
fortes, contre le mal inutile i eux-mê- 
mes que font à leurs Concitoyens les Gens 
des Profeffions mal-faines. —Mais , 
fi vous ôtez ces malices, vousne trouve* 
rez plus Perfonne parmi la Canaille pour 
CCS profeffions. —Cela eft faux : les 
profeffions pareilles ne font exercées que 

Îar les Mauvais-^fujets de laSociété^ les 
ncapables d'un travail intelligent , fuivi 
et volontaire: or il y aura toujours beau« 
coup de ces Gens^là dans tons les pays; 
Mais ie dis autre chose : Ceft qu'il feu- 
drait employer aux fétides tt baffes fon- 
ôionslesCrimînels condamnés , comman- 
dés par Ceux d'entr'eux, qui étant à la 
dernière année de 'leur temps, rentre^ 
raient dans la Société-civile par ce com- 
mandement , qu'ils pourraient enfuîtc 
garder. . —-Un moment! ( interrompîs- 
je), vous aviez quelque-chose à médire? 
—Oui: c'eft de me voir aprèsdemain- 
Ibir. — -Adieu-donc Qui repondis-jé bruf- 
quementj et tichez de vous en-retourner 
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chés vous , fans éveiller les Citoyens, 
en parlant feuW 

LXXII NUIT. 

Ie Feu de la Saintjeaw. 

C L'Editeur penfe qu'il y a ici quclqu'intcrvcr% 
fipn dans l'ordre dei Nuits. 3 

J'aime quelquefois autant la folie des 
anciens usages , ou leur fimplcflc bo- 
tiace, pourvu qu'ils ne foient pas nuisis 
blés y que la fagefTe des nouveaux. 

C'était le foir de la veille de Saintjeair, 
Tout le monde alaità la Grève voirtîrcr 
un feu mefquin ; dumoins tel était le but 
du grand nombre. Mais certaines Gens 
en avaient un différent : Les Filous re- 
gardaient cette fête comme un bénéfice 
annuel; d'Autres,comme unefacilitépour 
fe livrer à un libertinage brutal. Tou« 
tçs les occasions d'attroupement , quel* 
Içs qu'elles foient, devraient êtrefuppri- 
mces , à-cause de leurs inconvenîens. 
L'Original m'accompagnait, fans que je le 
fufle: Je l'aperçus à fentreç du quai-de^ 
Gêvres. Nous marchâmes enfemble : 
—Si vous voulez obferver (me dit^^-il), 
îl fa.ut un-peu vous exposer: Ce n'eft 
pas à la lisière de la^Tourbe que rien fc 
paffe : Avançons-. Je fcntis qu'il n'a- 
vait pas tort, et quelque répugnance que 
j'y cufle, je perçai la Foule à la fuite de 
monConduâeur.OnmeparptdabordaiTés 
tf aoquile, Mais» en écoutant la convec* 
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me Tcau , et les Infultces fe trouvèrent j 
entourées de Gens tout-^difFerens, qui 1 
n'imagiDaicnt autre chose, finon quelles \ 
avaient été trop preffees. L^Orîgînal me 
dit alors : .^Les Clercs et lesOuvriers 
des profeflîons qu'on nomme relevées, 
fe permettent, dans toutes les occasions 
où ilfife trouvent confondus avec la Fou- 
le, des aétions atroces : La raison en eft 
(impie ; le t/avail de ces Jeùnesgens-Ià 
fi'eft pas fatiguant , et laifTe au corps toute 
fa vivacité : cnfuîté ils fe corrompent mu- 
tuellement par la cooimunication y et dès 
qu'ils fe trouvent avec des Femmes qu'ils 
peuvent toucher, ils fuivent tous les é- 
carts d'une imagination déréglée. Voyez 
de l'autre côté , ces Gens fans bourfc, 
fans montre , fans boucles de fouliêrs , ni 
de jarretières: ils ont été enlevés, por- 
tés par kurs officieux Valets-dc-cham- 
brc, qui formaient cercle et fïle : Ceux 
du cercle donnaient i Ceux de la Hle? ar- 
rêtez-vous les Premiers, vous ne leur 
trouvez rien ; tout eft déjà forti de la 
Place , à la fin du feu-. 

Ici, je dis a l'Original, que je le quit- 
tais, pour aler à mes affaires. lime rap- 
pela, que nous devions nous voir le len* 
demain-foir, étnbusnous feparames. J'é- 
tais indigné de ce que je venais de voir, 
{étdeladepravatioa de rEfpèce-^umaine: 
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Ttvaîs reconnu parmi les Infulteûrs, un 
F!;ifnantly nommé Calkus, que je résolus 
d'épouvanter , en le menançant de le dé- 
clarer. Il fenfuit , et quitta la Capitale. 
J'alaî chis la Marquise : je m'en tins 
au triftc récit de ce que je venais de voir; 
j'étais encore trop ému pour faire une 
levure* Je dis cependant un mot de la 
Muette qu'avait ches lui THomme-fingu- 
lier , et j'annonçai le mariage-* De fon 
côté , Mad.De-M**** était fi frappée de 
ce que je venais de lui dévoiler, qu'elle 
ne pouvait foccuper d'autre chose. Elle 
écrivit plusieurs lettres k ce fiijet , étje 
fortis plutôt que de-coutume. 

Le mal sans REMEDE. 

Je revins par la^Grève. Le filence et : 
la folitude régnaient dans le même lieu , 
pu peu d'heures auparavant comandaienc 
le trouble et la confusion. Je m'arrêtai 
àreflechir: — LesBonnesgens, proche 
des cimetières , ont peur des Revenans: 
Ici , l'on vient fe re jouir dans le même 
endroit , qui fi fouvent retentît du cri des 
Malheureux, immolés à h fureté publî- 

2ue; où fi fouvent coulent les larmes de 
Jeux qui vont périr d'une mort moins 
cruelle en apparence !^ Ceft-là que n'a- 
jguèrc une Infortunée, qui voulait fau- 
ver fon honneur , a payé de fa vie une 
Tome II, IVPàirt. x 
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erreur de trouble, plutôt qu'un fentîmcnt 
de cruauté envers ton Fruit ! Cette loi 
cifttrop fcvère-r... Je reflechiffais, lorf- 
que j'aperçus à l'entrée de la rue du- 
Mouton , un Homme qui arrivait en ro- 
bcrde-chambre : Je me tins coït. II f a- 
vancc , cherche du pied le pavé qu'on de- 
place peur le gibet, et fagenouille: —0' 
ma pauvre Marie! pardonne! pardonne- 
moi! Voila trente ans que je viens à 
pareil jour, te prier de me pardonner !..• 
et je fçns que je ne le fois pas encore-I 
Il pleura; il fe leva : — Malheureuse ja- 
lousie-! Il fen^âla fanglotant. Je le 
fuiyis. L'on faura quelque nuit la cause 
cette conduire; car je ne la conntis que 
longtemps après. 

LXXIII NUIT. 

Suite : Le Gîte. 

Je me proposais , dans la matinée de la 
nuit fuivante, d'aflîfter au mariage de 
la Jeune-muette avec lOriginal. Je me 
rendis à fa demeure. Je le trouvai prc* 
paré. J'avais les autorisations neceflaî- 
rcs, et nous alamcs les montrer au Prê- 
tre. Ifeft fingujier qu*un contrat civil , 
comme le mariage, foit à la difposition de 
Gens qui n'ont et ne peuvent avoir aucu- 
ne juridiâion civile !.. On nous fitdei 
difficultés L'Original prjtderhumeur,éc 
m^ilgré mes représentations! il rabroua le 



1 
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Prêtre: Et comme ces Gcns7là font très- 
hauts , Celui-ci fe piqua ; nous fumes oIk 
îîgés de rcmntrele mariage: — ^Vousnc 
favczpas(dîs-jeau Prêtre) > à quel dan- 
ger vcMs exposez le fort d'uw Jcunc-in* 
fortuDee ! fes mœurs-? A ce mot , il 
fourit dedaigneusenrent. Je me fâchai: 
Il menaça, L^riginal r€Dtendit:Cc fut 
ilors qwc je vis commencer entr'eux une 
altercation effrayante ! Le Prêtre chet'- 
cbait à f autoriser des loix : L'Original , 
quoiqu'honnétehomme , fortait des bor- 
nes, et ne flïenag^ait rien. Je tâchai de 
les calmer , mais inutilement , et les cho- 
ses en vinrent au point, qu'on déclara le 
mariage impoflîblè. A cette décision^, 
je faisis la main du Futur hors de lui- 
même , et je l'entraînai. 

Il e'tait tard : nous courûmes chés la 
Marquise, pourlinftruire de ce contres- 
temps. Mad. De-M**** nous promît 
la proteâîon du Gouvernement , et nous 
partîmes enfemble , l'Original et moi. 
Il était alors deux-heures. ^Original 
marchait vivement, en proteflant que , 
de fa vie , le mariage ne lui ferait rien. 
Je lui obfervai , .qu'on lui ôterait la 
Muette. Il remporta contre moi : Il 
déclama comme un furieux contre le ^ 
Prêtre. Mais enfin il f adoucit ; cai: 

Xij 
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îi ri'était pas mcchanc. Il rentra preC» 
quc-calmc ; et moi , me trouvant trop 
ému pour dormir ; je prolongeai ma pro- 
menade folitairc. ' 
. Je me trouvai dans la rue Saînthono- 
ré à 3-heures. Un Falot me voyant er- . 
rer, rapprocha bcnignement , et me 
dit : ^ — ^Monfieur me paraît étranger ? 
Peutétre Monfienr ne fait-il pas toutes 
hs rellburccs qu'on trouve dans une Ville 
comme Paris ? —Quelles reflburccs 
me procurerez-vous? (car je ne tutoyai 
jamais que mes Amis les plus intimes ; 
encore a-t-il folu qu'ils Iç fuflcnt dès 
3*cnfance ). — SiMonficur veut un lit- 
de'» Garfon , je lui en prpcurcrai tin ? . 
-^Non. ' — Monfieur, veut un lit de Ma- - 
ri ? -—Un lit de Mari ?.... Ma foi... non 
^— Hà ? Monfieur voudrait un lit-dc- 
palfade. —Oui. (Je repondis oui , par- 
ceque j'ignorais la valeur de la proposi- 
tion. ) —Monfieur l'aura : Combien 
Monfieur metira-t-il ? — Mais, •.. que 
faut-il mettre ; pour être bien ? —Je 
ferai donner la carte à Monfieur-. J'ar- 
rivai à Ja porte d une efpècc de Gargo- 
€ : une Femme qui avait l'emploi de 
vei]kr, et qui dormait le jour', me toisa 
pîçsîeurs-fois de la tcte ^lux pieds. Elle 
akitme conduire, fans ferler , lorfque 
If Falot liii'dit de me donner h carcc. 
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-Je le payai , pendant quelarFcmmebii* 
vrait un Livre vert fort-fale , dont elle 
me montra la pagc^ Je lus donc : 

Lit fimple , i fous : Lit double , ms^ 
telas, paiilaiTe et draps, 6 fous* Lit à 
deux , 1 2 fous ^our le lit : Plus , fui- 
vant la Compagnie; commune, a4fous'i 
avec linge blanc, 36 fous; choisie, 
48 f ; recherchée > 3 livtes ; audcflbus 
de feize ans ^ 6 liv* , étlçrefte. 

Je demandai , ce que figoifiait , étle^ 
refit y et oh me le dit. Je demandai. , 
Etkrtfte. A ce mot , le Falot dîfparut. 
La Femme me conduisît à uncxhambrc 
aflïs propre, quime parut ce qu'il yavaic 
de plus magnifique dans la maiMDn r 
—Dans un-inftant, vous alez avoir ce 
qu'il vous faut-. Je m'affis : J'examinai 
la* chambre , le lit ; je doutai que les 
draps fuflcnt blancs , it je me convain- 
quis qu'ils ne l'étaient pas. Mais^ qirc 
m'importait ? Aubout d'un quartd'heuf- 
rc , on ouvrit la porte , éc je vis entrer 
deux Jcunesperfonnes, rUnc àt \6ïi*j 
ans , fort-jolie , mais très-cffrontce , éc 
FAutrc, de onzçà douze environ, —Choî- 
sîflez, ou prchez-les toutes-deux , en 
payant d'avance. —Quoi ? uneEnfenc 
Quel éwbliflement cft ceci? Qui Tauto* 
lise ? f— Apprenez ( me dit la Garde- 

L iij 
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«uit ) que nous ne fommes pas des 
JMiserables y qui corrompoos la Jcunef- 
fe ; notre Maison ell connue; y vient 
•qaiveut: Nojs y employons les Filles 
£ûtes , mais nous ne les^ fesens pas^! SI 
TOUS êtes un Etranger , il faut que vous 
fâchiez que nous fommes des C^us d'hon- 
neur.... Voyons, choisiflez , ou garder 
les deux ? — Je les garde. — Paye^ entre 
mes mains-» Je crus pouvoir facrifiee 
douze &ancs , et je les donnai avecdix-* 
huit fous pour ïe lit. La Garde fe reti- 
. xZj en nous enfermant à la clef. — Je veux 
fordr de bonneheure 1 ( lui dis^je )i 
.— Dès-i-present ,. fi vous voulez: vous 
^ frapperez-. J'oubliais de dire , i\Mc pen- 
àmt tout le temps que la Garde-nuit 
m*avait parlé , un Inconnu paraiflaît m^c- 
xaminer dans !e lointain. Cet Homnre 
avait un crayon ; il me dclïïnait. Je reliai 
avec les deux Filles, qui fe comportèrent 
fon-modeilemeiit. Elles fe mirent au 
Kt très-vite , fans m'agacer. Je teu^r 
parlai. Je compris qu'elles étaient d'u- 
ae ^maison-publique voisine, qui fbur« 
oiffàit Tetcetera, ér que toutcet EtabliCe- 
ment était un efpèce d'appât rendu, moins 
pour y prendre le Crime , trop fîn pour 
venir fe brûlera la chandelîc, que pour 
h prévenir ^ et favoir mille petits dctaih 
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oui conduisaient à connaître la vérité- 
Ck>inme j'étais tout obfervatîon, j'examî- 
sais les moindres choses* Je ne touchai 
pas aux Filles du bout dudôign Jereftai 
fur une chaise, ou dans une efpède de fau* 
teùil , écoutant , en feignant de dor- 
mir. J'entendis un petit bruit derrière- 
moi. J'entr'ouvris l'œil. Quelle fut ma fur- 
prise , de voir fous un vieux tableau , une 
tcte d'Homme,puis tout lebnfte fortir du 
mur , et f'alongerdans la chambré ! tâter 
legèremeicfurJc lit, et compter les têtes ! 
Il ne me voyait pas. Mais après en avoir 
compté deux , l'Homme m'aperçut affis. 
Il fe retira vivement, étje n'entendis plus 
rien. Unedemi-beureaprèSjCcfutuneau* 
tre fcène. A-côté de ma chambre en 
était une, qui o'jcn était feparéequc par 
une cloison de planches : on dif putait é 
ïa Fille fe plaignait ; l'Homme exigeait : 
enfin ils fe battirenr. La Fille cria au 
fecours. Je m'approchai, je levai htapif^ 
ferie , étjefentisqu'en jyouffantun vieux 
tableau , on avait de quoi paflerlebufte 
^ams la chambre de mon Voisin. Je vis 
tout. Mais pendant que j'examinais, 
fans être remarqué dfcs deux Agens , il 
m'arriva de regarder en-haut. J'^aperçns 
audeffusdu lit, le plafond peint deran^ ; 
«nnplace d'une tétc, était le même Bufte 

lîv 
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d'Homtne que j*ayais déjà vu dans ma 
chambre* Nous nous regardâmes eh- 
face. Il fut furprîs : moi, je me mis à ri- 
re , et la paix fêtant retabHe , d'elle- 
même , chés nos Voisins , parceque la 
Fille céda , je me retirai. Un inftant 
après, j'entrevis encore le Bufte dans ma 
chambre. Je m'étais envelopé dans le 
rideau fur mon fauteuil, dcforte-qu'il ne 
m'apercevaic pas. Il compta encorç les 
Tètes, éc n'y trouvant pas la mienne ^ il 
parut inquiet. Je fis ccflct fa ^rplcxi- 
té , en lui faîsifllnt rorelllc , que je ti- 
rai de toute ma force» Il fc replia. Je 
levai le tableau, à mon tour, et je vis 
avec furprîsc une efoèi:e de Cantine, où 
trois Homme«^paraîffaîent mojiter la gar- 
de. Ils me vireut aufll Je leur Hs une 
forte de faluration. Le jour commençait, 
à poindre: la Garde-nuit vînt m^ouvri-, 
et me dit: — Puifque vt)usnevouscoti- 
chez pas , que vous ne dormez pas , à 
quoi bon venir dans cette maison ? — ^J'^cf- 
perais y dormir; mais vous m'en avez 
cmpêchjf : un Homme a paffé la tête par 
ce trou : un autre Homme a fait un bruit 
épouvantable par ici. ( Je levai Tautre 
tableau.) Mais quelle fut ma furprîsc , 
en voyant les trois Hommes , prendrcr 
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mon Voisin le bruyant, et le lier ! Il fut 
emmené. la Femme me renvoya. Un 
Homme mé dit cnfortant: — Il y along-^ 
temps que je vous cannais I et fi le Faloc 
n'avait pas été un imbécile, vous auriez 
couché dans votre lit. —-rai payé pour : 
voir, et j'ai vu. — ^N'y revefirez plus! 
« — Hô! je vous en répons I» Mais je ne 
vous promets pas le fccret--* Cependant 
j'avoûrai que tant que le Gite a exiftc.^ 
je n*ai pas osé le divulguer. Je rentrâ,j 
dans ma demeure» à âheures^du-matior 

LXXIV NUIT. 

Conclusion de la Muette. ; ^ 

La Marquise n'était pas demeurée tran" 
quilé: Dans la journée , elle avait Vu 
les Magiftaats éi le Superîcur-ecclesîaf^ 
tique. A fept heures, on pafla fous ma 
porte îe billet-dlnvitationdé la part de 
M. Du-Hamèauiieuf. ïy lus qu'if aurait 
besoin de moi comme témoin , dans la 
nuit ,â quatre heures. Au moment àcmz' 
fortie, je courus-chés rOriginal. Je le 
trouvai tranfporté-de-joie : — le règne 
duFanatifmeeft paffc, me dît-il: Autre.-- 
fois tout tremblait devant un Prêtre en-- 
tété j dans les petites difcu(Iions avec lui ^ 
Ton avait toujours tort ; oa retenait le ' 
Gente-humain dans une éternelle enfant' 

Xv 
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ce: Hîèr, le GraDdpretrc lui-même a 
fait taire fe Petit. — Ce n'eft pas ici le 
iroment de parler^ luidis-je ) ; il faut a- 
gîr: Tout eft-il prêt? — Tout, tout-. 
Je voulus foir , crje trouvai qu'il n*a* 
vait pas difposc la moindre chose. J'agis 
pour lui*, tandis qu'iî pariait. J'alai trou- 
ver la Tante de la Petite-muette ; je lui 
detaillailcs avantages du Parti qui fe pré- 
sentait pour fa Nièce, et je lui fis enten- 
dre, qu'il fqlàit qu'elle fe mît à la tête 
de cette maison, pour ïa gouverner, fans 
écouter un Homme qui pariait toujours. 
Elle ne demandait pas mieux que de com- 
mander ; elle îaîfla paraître fa joie , et 
rhabilla , pour aflîfter au mariage. J'a- 
vais cru cette démarche necèlTaire , mal- 
gré mes proraeffcs à l'Original. Elle é- 
taît jolie ; je Tamenai avec moi : mz.U je 
ne la montrai pas; elle refta auprès de fa 
Nièce, que je devais conduire i Thotel 
de la Marquise, d*où elle devait fortir, 
pour aler i l'église. 

^ L'Insulte. 
Il était onze heures. Dans la me Saint- 
antoine; encore'frequentée, je fus obli- 
gé de laiflcr un infhmt feules la joKe Tante 
et la Muette. Elles avancèrent quelques 
pas. Un Homme , qui forfait de la rue 
des-Ballets, lesaperçut, et rapprochant 
d'elles, leur offrit fon bras. Les Femnws 



die Paris ncfavcnt pas répondre aux'îïom- 
incs , qui leur parlent le ibir dans- les 
rues : Quelque polie que foit une offre , 
elles h regardçnt corame une infulre. La 
jolie Tante répondit durement y it l'Hom- 
me fut choqué: Il avait maflivaiseropi- 
mon de deux Jeunesperfonncs qu il vo- 
yait aler feules afles lentement; et ce 
qui l'y confirma, c^eft qu'elles retourné-* 
rent brufqoemcBt far leurs pasi II leue 
prit alors Je bras par -force , pour le», 
faire-marcher avec lui* laTaute récria : 
J'accourus. L'Homme,, tn me voyant ^ 
mit l'épée l Ta maft , en menaçant que fi 
j*approcïiais^.» —Vous n'y penfez pas î 
(lui criai-je ); et vous yiolez la fureté pu- 
bGque, qu'au^fond vous refpefter : Ces 
Dames font avec moi , et je les conduis 
chésMad. la Marquise de-M****: De-, 
venez raisonnable, ou j'^appëerài à moa 
fecoursla Garde prochaine-. Acesmots^ 
l'Homme hésita r iî abandonna la jolie 
Tante, qui vînt fe jeter à mon bras; maii 
il gardait la Muette , qui était très-jolie, 
avecfon bouquet et fonchapeaudeMariée^ 
et qui ne compteriaitrien encorea.ee qui 
fepaflaît. Au fignequeluifitfaTanre, elle 
réchappa comme un Poiflbn. L*Homme 
nous regardait. A quelque diftance , Ji 
m'entendit rire. H crut qut nous nou» 
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moquions de lui, et il fondit lurroqî^ le 
me défiais,, heureusement l Je me garaa- 
tis, et ji;appclaî la Garde. Mais. THomme 
eut le tcmpsde fèretircr, quoique nous 
fulîîoûsen vue delà Sentinelle* Je repro- 
chai à Celle-ci de rfavoif pasfifflé. Je con)- 
pris' que la règle cft » qu'on ne £e déran- 
ge que pour des icas graves , comme lors- 
que THomme attaqué eft mort, ou lorfqu^ 
les cris commencent à porter Talarmc 
dans le "Voisinage. Nous arrivâmes ua 
ânftant après. 

Mad. Dc-M*^** voolut affifterau ma- 
TÎaçe : Il fut conVMu qu'elle mènerait 
3a Tante €t la j.ofie Mariée dans fa voi- 
ture, comme fi la Première était une 
Femme à elle. Une me vîntîmcune ol>* 
jefticn, et je retournai vers rOrîginal. 

M. Du-Hamcauneuf parlait et n'agiff 
Tait pa5. Je fis prcparerla colation. Je 
l'obligeai, lui » i prendre un habit pro- 
pre, étàfouffrir qu'on arrangeât fes che-?- 
veux. ' Le temps récoalal nous enten- 
dimes arriver le carrolTe delà Marquise^ 
et nous defcendimcs audlèvant d'elle. La: 
jolie Tante fit une forte impreflîon fur 
:m* Du-Hameauncuf ! mais 51 n'bsa le 
témoigner. Il demanda. tout-bas, Qui 

elle était? . Je vous dirai tout-cél» en 

if evenan t ; npus fommcs pcffés-^ Je li;: 
sais dans fpn gme; mais j étai& tran^uile;^ 
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la Tatîtc n'aurait pas voulu de lui : D'un 
autre côté^ j'étais charméqu^le lui plût* . 
En chemin , il m^cn parla faw-ceiïç, ^^A 
notre arrivée à l'église, il voulut abfo* 
lumencfavoir, qui elle était, parccqull 
vit qu'elle CQnnaiflâit laMuertc, et qii^ 
elîes étaicnYiàfnilières enfemble. I^lixi . 
dis alors, que f avais cru nèccffiiire, qire 
la jeune Epouse eût aumoins fa Tante 
avec elle, pour dire oui, k fa place» 
— Sa Tante ! elle clî fa tante ! — 0\ii ^ 
et fi vous êtes fage, vous îui proposerez 
dëgouverner votre nraison. — C'eft faitt 
ceftarrété^! elle h gouvernera, — Maïs 
alçz droit! car ...elteeftd'un caraftère.^ 
—Soit , foît ! une fi belle Perfonnc ne 
peut jamais avoir tort-. Le mariage fut 
célébré. A la demande , Prencs^'-vous ? 
la Tante fit les fignes convenables , et lai 
Muette repondiren confentant; la Tante 
prononça le oui. Nous revînmes auffi*- , 
tôt chés le Marié : la Marquise vouTnt 
biea aflîfter à la cotation^ : EUe fut te**- 
moindc rencharitementdu nouvel Epoux, 
à chaque mot de ià jeuiie Taote : Il fût. 
convenii , qu'elfe régirait la rtial^ôni et 
;M. Du-Hamcauneuf en parut abfoltimerit 
épris. Xa Tante était bien fatiffsute ! elle 
me le témoigna d un ton afgredoux j Te 
ieu] que ion caraâère hautain îui permk 
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de prendre y lorfqu'cUe était de bélle-hu*» 
incur. Ott lui arraagea un petit appar-^ 
tcmcnt, ftellerefta. La Marquise par^ 
tit avec fa Femme de-chambre, et je me 
retirai (pieîque-tcwps aprfrç^-non fans 
avoir donné à la jolie Tante toutes les 
înllruâions dont elle pouvait avoir-bc* 
soin, fur le caraâlère de foff Neveu. 

LXXV NUIT. . 
La Ville Qin veut %t marier. 

L''efprit tranquile fur la Muette établie » 
^ct me trouvant debarraflede toute 
îriquiétude, j'alai , lors de mafortie , cher- 
cher des fujets-dc-reflexrôn, et des abus 
à corriger. Je marchais les bras croisés 
fous mon nranteaa, Qbfcrv'ant tout ce qui 
frappait mes regards," Au coin de la rue 
•des-Bonsenfans, j'aperçus une grande et 
jolie Fille, en:|)cliffe-bîcue , quunMan- 
œuvre voulait martraîter. Je m'appro- 
chai: — Quoi! mon Amî, vous alez 
frapper cette jolie Fille? quelle ime a- 
vcz-v^otts donc ? — Ql)e m'importe , i 
moi, quelle fbit laide ou jolie? cen'eft 
pas pour mes Pareils. — Hà! jevais vous 
repondre ^après fe même principe : 
Comme elle eft jjour mes Pareils, jeprc- 
tens la défendre : Retirez-vous fur-le* 
<hamp j ou-.«. Le JMaaœu vre ne fe crusp 
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pas le plus fort ; il fe retira. La Fille 
était pénétrée àc reconnaiflancc, et elle 
voulut me la témoigner en Perfonne de 
fbn état. Je la remerciai: mais j'entrai 
chés elle, parceque je ta reconnus pour 

Ja protégée de Pinolet, que je lui nom- 
mai. — ^Je ne vais pas (feins vos maisons , 
(ajoutai-je). — Quoi! jamais vous n'alez 
chés les Femmes? -—Jamais. — Et vous 
les défendez! Hà que vous êtes eftima- 
ble ? Car on ne peut que mépriser Ceux 
qui voient mes Pareille*. -—Vous me 
furprenez ! Commentccla? — Nousfom- 
mes dégradées , avilies, et nous le méri- 
tons par notre profeffion. Car , que fom- 
mes-nous ? La plupart des Infortunées 
fans principes , fans éducation ; des Ser- 
vantes, des fcmmes-de-chambre tout* 
au-plûs. Qui nous débauche? NosMaîr 
très; des Hommes qui jont un état, une 
éducation. Quelques-unes d'entre nous, 
fortîes de la plus bafle condition , font 
portées au malpardesSoldats, ou même 
des Officiers, corrupteurs-nés de notre 

^ fexe ; un très-petit nombre, par ,àçs 
Homjnes d'une autre efpèce ; mais cela 
pe vaudrait pas la peiip d*en parler, fî 
ces Corrupteurs ne raoreffaîent pas aux 
Filles de famille honnête: ce font eux 
qui m*ont perdue. Mais tes autres Filr* 
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les, comme je le disais, n'ont rien à per- 
dre, en fe ravalant audeflbu s de Thuma-* 
nité ; elles rétaient déjà par leur misé- 
rable condition ; aacontraire , elles pa- 
raiffent monter d'un cran, aumoins pen- 
dant la jeuneflc».. ' Maïs ce n>ft pas au 
je voulaiseu venir. Les voila donc prof- 
ti tuées y ces Infortunées fans éducation ! 
Qui les voit, qui les entretient dans l'a- 
viliflcmcnt ? Ce font moins les Jeunes^ 
gens, qui paient peu, ou point, et qui 
parconfequeht ne fourniraient pas dc^ 
moyens de fubfiflance," que les Gens- 
mûrs: ce font de bons Bourgeois, des 
Hommes établis, des Artîftcs, âts Ar- 
tîsansïaisés, des Marchands, des Avo- 
cats, des Procureurs, de graves Perfon- 
nages de tous lesétats; voila quel» Ibnt 
les Hommes que nous recevons tous les 
jours, et qui retiennent dans la dégrada- 
tion les Mallienreuses qu'on leur voîteiH 
fuite eux-mêmes flétrir, punir, enfcve- 
lir toutes-vivantes dans on gouffre de 
malheur et de desclpoir 1 —0 Fille! m'é- 
criai-je, comment, avec du rafeonnç- 
ment, avieï-vous pu refier dans votre 
déplorable état ? —Faute de rcflburccs 
écd*asile. PcrdiltjKirrHorameauqucl on 
avait confiémcsmœurs^ilfeft tiré delV 
bîme, eoaiYpIot^S^^t. Obligéedèfuir 
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"^ nia Famille, ié fuis venue dans laGapî- 
tïle : Je me fu'iÈ jetée dans un lieu iofa« 
me, fiins en connaître les horreurs... L'c& 
•froi m'a faisie: îc vice eft toujours ef- 
frayant, vude-près... Je ne pouvais re- 
tourner à un état hodnétie: Qui m'aurait 
..présentée , accueillie ?... Je m'éloignai de 
Tabominable maison: je me fis un vice 
,- moins odieux, moins dégradant; ou plu- 
tôt j'ôwi le vice.de monétat/ Pour ètr* 
€o»fàretéchésmoî^ je me fisenregîtrer; 
- je me traçai un plan : je vécus ftule ; je 
fus douce, honnête, polie, desintereflec 
^iutant que je pouvais letre 1 j'éloignai 
de ma conduite avec le* Hommes toutes 
les infamies, et furtout )'eus foin de ne 
. jamais exposer leur fanté. Je puîs'dire 
» que les Hommes nous traitent comme 
nous nous traitons. ûous-méracs; j'en ai 
peu trouvé qui ne m'aient témoigné une 
confideratiofî égale a celle que je leur 
marquais, et furtout k celle que 'fzy^h 
pour.moi-raême. Ma propreté, mafai- 
neté m'en fcsaient confi^erer à up cer- 
• tain point, Tiuitooias par égôïfme... Maïs, 
cette heure n'eft pas &voraWe pour la 
converfation: Vcnezdejeùner dimanche 
avec moi? — Je ne dejèûne jamais, et 
jamais je ne fors le matin. — Coramene* 
donc cela? — Jèfuisd'uûe efpèced'HoîO^ 
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jnc&.qui ne fort que la nuit, — C'ell que 
me dites-vous ? et THominc que ; ai cru 
fi honnére, ferait-il... — Parlez^ que 
penfcz-vDusqueJ€puisêç"e? —Mais vous 
Dcibrtez que la nuit. . Etes-vous un vo- 
leur? — Non: je fuis un homme labo- 
rieux , qui traraille tout le jour , et qoî^ 
la nuit , obferve ce qui fc paffe, pour ê- 
tre Utile aux autres Hommes, — Hà ! que 
j'aurais de plaisir à pouvoir vous cfti- 
incr!..* Tenez, venez fouper avec luoî, 
demaîn-foir : nou s ferons connaiflàncc-. 
J'y confentis, et je la quittai. 

Je palïài chés M. Du-Hamcauncuf. Je 
Je trouvai très- content de fon mariage ^ 
et furtout de la jolie Tante ; qui , dé fga 
côté 5 me dit que mon Homme était un 
fou , dont la fortune , aflïs confiderable, 
alait fe perdre par fa négligence et la fri- 
poonerie de ks alentours ; mais qu'elle 
était fur-le-point de faire tout rentrer 
dans l'ordre. J'alaî poner ces heureuses 
nouvelles à la Marquise. 

J'avais , dans le jour , composé une 
Juvenale , intitulée^tETTRE o'uN Sin- 
ge, que je lui lus*, 
--Voila un morceau pkîn devehemence 
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èfdc vérité! (mcditMadDe-M****,) 
et furtout d'une fingularité frappante ! 
Vous avez un talent réel , et j'en félici- 
te mon Ami: vous aurez un-jour de la 
réputation. —'-Vous vous trompez, Ma- 
dame: pour avoir de la réputation, il 
faut la manière des Laharpe, des Mar- 
monte!, des Tomas : la m^jnnc eft fimpic , 
fans apprêt, fansadreffc; jamais on ne 
parlera de moi ; étpeutêtre fcra-ce unt- 
iTiîtux. — Si Ton ne parle pas de vous 
par cette raison, je dirai tant-mieux^ 
comme vous: Non que je rfcftime le ta- 
lent de ces Ecrivains; mais ne pasleuç 
reflembler ell un mérite ,. quand on a une 
manière i foi-. La converfation en rc- 
(la-là , et je fortis. 

Lk Tonnerre-nocturne. 
Le temps fêtait couvert, pendant ma 
Icfture : A ma fortîe , un orage épou- 
vantable commençait. Les éclairs éblov* 
iflaient ; une pluie à larges gouttes bruif- 
fait comme la grélc. Bientôt les échenés 
fàillans verfl^rent à féaux leur eau fétide 
fur les Imprudens qui avaient trop pro- 
longé ïeur promenade audehorr. On 
était dans le premier (juartier de h Lu- 
ne î point de lumière; ot> aurait dit que 
les ténèbres avaient de la denfité : Lts 
éckts de ta foudre , précédés d'une lU"^ 
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itîièrc trcinbïotante, redoublaient la plure 
fjutttéc parle vent. Les rues devinrent 
des lacs , et leurs ruifleaux des fleu- 
ves. Je marchais néanmoins , et je me 
disais : «-^Daios la Capitale deîa France , 
au XV Ht' fiècle, pas un abri public! 
Poiat de conduits foutcrreîns pour les 
eaux pluviales-^,. J'étais envelopé dan» 
iron manteau jufqu'aux ieux. Un éclahr 
brûlant^ fijivî d'un horribJe c6up-de- 
tonnci re interrompît mesreflexions. Au 
même inftant , j'entendis un cri aîgiî. Je 
cours. C'était une Femme , un Homme 
et deux Jeunesperfonnes, qui revenaient 
Je la promenade hors de Paris ^ et qui , lans 
prévoyance, Tétaient arrêtés aux pre- 
mières gouttes-d'eau; tandis qu'il falaît 
doubler le pas. L'otage ne leur permet- 
tait plus de quitter un demi* abri , qui . 
uegarantiflait pas leurs jambes. La Fem-* 
me était enceinte, et venait d'être fi fort 
effrayée par le cri de TUne des Jeunes- 
fîlles, qu'elle fêtait bleflce. Point de 
fecours II cfpercr: Le vent, la pluie, 
le tonnerre fesaîent un bruit épouvanta- 
ble. Jeconoaiflàis le quartier ; je tâchai de 
porter la Femme jufqu'à une alée dont 
je favaîs le fecret : le Mari m'aida : 
les deux Jeunesperfonnes pouvaient à*» 
peine fe foutenin Le large ruiffeau de 
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It VicHlc-ruc-du-Tcmplc était à travcr- 
fer: nous cnireprimcs de le franchir : 
au-milieu, le pied vint à manquer au 
Mari, étjedcmcurai chargédc toutle far- 
deau. J'entrai , par la rue des-Rosiers, 
dans celle des-Ecoufes; j'ouvris la portC' 
de Talée d'une Fruitière, et nous fumes 
à-l'abrî. La Femme accoucha. Nous é- 
tîons dans un embarras étrange I J'alai 
frapper au premier. On réveilla diffici« 
lement. —Sauvez la vie i une pauvre 
Fcmme-l (dis-jeàccsBonnesgens). On 
aluma une lampe : Ondefceudit; On. 
trouva la Femme prefque mourante: nous 
la montâmes ; nous la mimes au lit : on 
la réchauffa; on foigna r£nfant;Ja Frui- 
tière était ton te* aâi vite. J'obligeai le 
Mari et les deux Jeunespcrfonnes fes 
fœurs, à fe rendre chés eux, la pluîc- 
étant ceflee > et je leur recommandaide 
fc mettre au lit en arrivant, de fe repo- 
ser , et de ne revenir qu'après quelques 
heures de fommeiL Je m'en*alai auffi : 
J'étais trempé jufqu aux os, et je pou-^ 
vais dire comme Panurge, L'eau de mes 
fouliers me fort par le colct de ma che- 
mise. Quant à TAccouiphée , elle était 
auflî bien qu'elle pouvait être. 

Quoi 1 dans une Ville comme Parîsi- 
capitale à!m grand Royaume» pu le* 
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pluies font auflifrccpientcs que les beaux . 
jours font rares, ne devrait-il donc pas y 
avoir d'efpacc en efpacc des abris pu^- 
blics, pour fervir de refuge au Peuple ? 
Ne pourrait-on pas , comme dans lan- 
. cicnne Rome , pratiquer des conduits 
fouterreîns , pour les rues qui abondent 
en cm y dans les orages, comme celles 
Saint-jaques, Galandc et de-la-Harpe; 
fous laruc Saîntmartin, la rue Saintdenis^ 
la rue Saîilthofîoré aux environs du Pa^ 
îais-royal; fous les rues Mon«narrre et . 
JVIontorgueil; les rues Vieille et Ncavc 
idu-Tcmple, la rueSaintantoine ,étlerefteî 

IXXVI NUIT. 

Suite de la I^exisse-bleue. 

J'avais promis â Ri Fiiïe protégée pat 
Pinolet, de fouper avecelîe, étMad. 
De-M****, à qui j'avais Communiqué 
mes motifs, les avait approuvés. Far- 
xivai i rieuf heures chés Eufloquie. Je 
trouvai le fouper prêt, une Poularde ^ 
rôtie, une falade, du deffert^n fruits de 
la faîson,ét du vin-blanc. — Jeme fais une - 
fête de vous donner 4 fouper, me dit- 
«11e, et j'efpère^up cette foirét va dé- 
cider mon fort pour jamais. Lorfque vous -. 
m'avez quittée Wèr, je voui ai fait fuî- 
vre : Oo a fu yotr« demeure : J'ai vu 
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^fuite Pinolct , quira'adît beaucoup djî 
bien de vous , et qui m'a confirmée dani 
un defleîn , qui m'eft venu dès hièr-^ 
Ibîr : audcflert je vous le dirai-. Nous 
nous iTîîmes à-table auffitôt. En man- 
geant , elle reprit la converfation de la 
veille f et continua de mç raconter la ma- 
îîîèrc dont ellcfy était prise , pour être 
honnctedans une profeflion infâme. Cette ^ 
Fille avait beaucoup d'cfprit, le plus 
grand bon-fens, et des vues profondes, 
Ellclnedit, par-exemple, Que les Filles 
^e fon état étaient abfolument neceflai- 
res, pour empêcher un plus grand mal. * 
Elle avait lu , exprès pour calmer fes re- 
mords, et fe faire une confcience qui 
lui rendit la vie fupportable: Elle me pei- 
gnit les mœurs obfcènes des Romains et 
des Grecs leurs devanciers : Elle me par- 
la de celles d'Alger et de Tunis, pays 
oh les Femmes dé fa profeflion font ra- 
res, par un efFetdu gouvernement et des 
mœurs; Elle me cita enfuite des traitf 
épouvantables , arrivés dans certaines 
Villes de province , oîi les Filles n'étaient 
pas tolérées; traits qui font peu de bruit, 
parcequ'on ne veut pas deshonorer une 
îeuncflc imprudente. ( La plume fe re- 
fuse à rapporter ces traits de violence, 
et pis encore ! ) *-Taus ces abu5 , tout 



J 



8j6 lES, NUITS DE PARIS: •• 

ces crimes (ajouta-t-cllc) n'cxiftcnt pas 
tàu'û fe trouve des Filles* publiques ea 
quantité fuffisante , affés bien mises pour 
qu'elles (oient le fimulacrc des Femmes 
des conditions aisées, et qu'on puifTe voie 
fccrèrement. Car dans cetcaines Villes 
de province , comme Dijon, et Lion mê- 
me, où elles n'ont que lecolbme delà 
misère ou des Grisettes , cllef n'cmpê- \ 
chent pas tous les écarts: Mais à Paris» 
ellespourraicntlesprcvcnirtous. Ce n'cft 
pas qu'elles le faflcBt; elles en foacbien 
éloignées I mais quelle en efl la raison? 
^ C'eft parcequ'elles font abandonnées à 
elles-mêmes; ceft que les Filles de cet 
état font bornées , de mauvais-r^fujets^ 
des âmes vicieuses, dégradées, et qui 
fautoriscnt de leur dégradation même g 
pour tout braver : Aulieu ^e fi on ré- 
glait uo état neceflàire ; q\)'on lui donnât . 
des mœurs aufli bonnes qu'il eft pofTible 
^u'illesait; qu'on préservât lafantédçs 
Filles ; <ju'on les empêchât d être les pro- 
pagatrices d'une maladie terrible ; qu'on 
les fit rentrer dans la nature, tellement, 
que par leur état même , elles y fuflfètit 
plus ique les autres Femmes; qu'on leur 
donnât de reftimt pour elles-mêmes , 
à- raison du bien qu'elles peuvent faire, 
et du mal quelles peuvent empêcher, 

'il 
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il «n rcsulterait âcs avantages pour les 
bonnes-mœurs, plus grands que tous 
ceux des principes fevères , qui ne 
peuvent tout-au-plus commander qu'aux 
allions extérieures. Je fais tout le bîea 
que jai fait, depuis que je fuis dans 
un* état , qu il faut appeler mfame , 
parccqu'il l'eft réellement, par !a ma- 
nière dont il eft exercé. Quand un 
Homme eft venu chés moi, depuis que 
je fuis ma maîtreflè, je Tai accueilli 
avec douceur, avec complaisance: je 
l'ai retenu, autant qui! a été poffible, 
dans les mêmes termes de décence , 

Îu*unc Epouse honnête fixe à fon Mari. 
^ .oîn de déplaire aux Hommes par-là , 
je les ai furpris^. enchantés, attachés: 
je n'en ai pas connu UnTeul , qui p 
après m'avoir dabord parlé comme à mes 
Pareilles , n'ait fini par me traiter de Ma- 
demoiselle, en me marquant de la confi- 
deration. Voila pour le? avantages qui 
me regardent. Mais ceux que je leur pro- 
curais , étaient encore plus grands. Je 
les éloignais par le charme de mes carefles 
de tous les écarts honteux, étfurtoutdc 
l'écart folitaire, fi daftgercux, dont un 
Ancien a dit , qu*il précipitait rHommc* 
(Ceft Martial*). J*ai fait plus; ce même 

* Faciunt , prarcîpltaniqac TirutD. 

Tome II, IV Part. m 
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cliarme de mes carcfles a déterminé au 
mariage des Hommes qui rabhorraîenr. 
J'ai fait plus encore : Des Hommes- 
mariés fe font plaints chés moi de leurs 
Femmes, ils m'ont dit leur demeure , 
Ou je lésai fait fuîvre; et j'ai fait favpîr 
â leurs Epouses , parécfit, la conduite 
a tenir avec eux, fans r^en déguiser : 
Sur vingt Hommes de cette cfpèce, îl 
ne m'en çft revenu que deux; les Autres 
in'pnt oubliée; et ces Deux, étaient les 
maris, de deux Femmes-coquettes^ qui 
iit fe font pas fouciées des les captiver. 
J'ai confeîllé aux Epouses, par écrit, et 
fans me faire connaître , la parure a 
prendre; la façon de fe mettre; h cou- 
leur, la forme; les difcours a tenir, les 
mots à prononcer. Deux Veufs me fodt 
revenus dernièrement , et tous -deux 
m'ont dît : — Je ne vous ai pas revue , 
fil telle époque, parceque j'avais trouvé 
une-autre Votis-même dans m^ Femme, 
Ils m'ont détaillé toute 1t conduite que 
j'avais confeillée. Tai quelquefois ren- 
contré, une partie dts Autres avec leurs 
Femmes à la prqpienade, et fai remar- 
qué, dans leur mzVe, Teffec de mes cpn' 
feils. Cela m'a flattée ; je jouiffaîs du 
bonheur que je îçur procurais. I! nç 
faut pas regarder cette conduite comme 
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fort gcDcr^use: avec ma manière, cette 
figure, ces îeux, étlerefte, j'ai toujours 
eu pliVs d'Homme, que ie ne voulais; 
il m'en reftaitalTés , malgré la retraite de 
ces Derniers ; J'en trouvais autan.t que 
j'en perdais: j'aurais ^té obligée de re- 
fuser ma porte. 

Vous voyez par-Ik , qu'avec Técono- 
mie dont je me fuis fait une ioi^ je dois 
avoir amafTé. J'ai fuffisament pour vi- 
vre; et 11 j'ai gardé mon état depuis que 
je fuis parvenue à fixmille livres de ré- 
venu, c'eft que j'y fais réellement quel- 
que bien. Mais enfin , ce n'eil pas lie 
tout que de fe facrifier à l'avantage des 
Autres; ilfautpenfer un-peu à foi-même, 
/'ai envie de me rapprocher de ma Fa- 
mille; giais je ne veux le faire qu'avec 
l'appui d'un Mari. lime faut un Homme 
dont je fois bien fure; qui puifle m'ho- 
norer , par fon honneur , et m'apprecier , 
d'après lesfentîmens queje viensde voijs 
montrer. Pouvez-vous me trouver un 
Mari> — Oui , Mademoiselle : je vous 
dirai plus ; c'eft que vous avez él&ré 
dans mon âme un fentiment d'eftimè : 
Ce que vous avez fait., , moi je viens de 
l'écrire. Mais vous êtes audeflus de l'E* 
crivain: Et c'eft bien ici le cas de vous 
appliquer ce quia été dit autrefois; «Les 



S40 tES NUITS DE PARIS: 

» Pfoftituces feront plus que vous dans la 
p maison du Père^des-Hommcs ». Vous 
venez de me ravin — Hâ! que fuis heureu- 
se ! ( f 'écria Euftoquic ) : Car d'«après tout 
le biey que Pinolet m*a dit de vous , je ii*aî 
f>as hésite un inftant à vous dclHner ma 
fortune^, et une Femme , qui , à dater de 
ce moment, fera la plus fidelle de toutes. 
Je connais les devoirs des difFerens états: 
Une Fille , telle que je Tétais tout-à* 
îheure encore, devait fe comporter com- 
me je Tai fait : Mais une Epouse doit 
être fidellc ; Et vous verrez fi je man- 
que à mon dévoir !•... IJe croyez pas 
que je veuille vous afficher et vous ex- 
poser ! Ici , je ne fortirai jamais avec 
vousdanslesrues,fivousnerexigez:Ché$ 
mes Parcns , on ignore ma conduite, et 
il fera neceffaire qu'on ne la foupçonne 
pas. Je ferai prudente,.., — Je\oas 
écoute , Mademoiselle ; mais c'eft pour 
entendre vos difposîtions de votre bou- 
che^ étlesrç;ndreàCelui que je me pro* 
pose de vous présenter^ — Pourquoi n'effc 
c^pas vous? Vousvenez de médire que 
vous m'çftimîf z ? ^ Je fuis marié. *^Vous 
êtes marié i... M^îs vous vivez feul.,, je le 
fais!? ^—11 eft vrai: l'Homme ne fait pas 
toujoursceqrfilveuf , étcequîeftle plys 
confoOTC â: tk$ princîjîes ! La durencr. 
ccfliufQUvcnt change le cours oi;dinairc 
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des chosw. —Marié, vousL Mais quelle 
efpèce d'flomme ntc deftincz-vous ? 
—Un Hopme de trente ans , d'un état 
honnête; fHais pauvre , et qui malheu- 
reusement ne fait paa( fiipporter la pau- 
vreté. Je le coiTnais;îl vousadorera, par 
la raison feule- que vous lui aurez donné 
l'aisance- Mais,., ett-il neccffaire qu'il 
connaîfTe quel a été votre état > Ne fe^ 
raît-il pas plus agréable pour lui, plus 
gracieux pour vous-même qu'il Tignorâtî 
^Oui, ditEuttoquic,enfoupirant:raais 
fe vous aurais préféré... Difposez de mon 
fort, et fcrvez moi de Père, de Frère^ 
d'Amî: je m'abandonne à vos confcils-i 

Dès ce moment, jeTongeaîs au Fils* 
.aînédu vieux Clievalier-dc-Saintlbuis, 
frère de Julienne. ^ 

En quittant Euftoquîe, j'alai cliés là 
Marquise, à laquelle je lus une Juvcnale ^ 
intitulée, La Féé Ouroucoucou ♦* 
L'Incendie. 

La tétc remplie de ce que je venais; 
de lire, je marchais , reflechîflant aux 
abus de la faveur, et jetant les fonde-^ 
mens d'une autre Juvenalc , lorfque je 
me trouvai dans une rue que je ne recon- 

*EIÎc cftà laf5nd**0RiBBAU , ouxes VEiir ' 
ttis nv Mara^ , ckap. & et demiernota* 

M iij 
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nus pas. Je levai la céte» pour m'otîea* 
ter à la vue des étoiles, ifpe colonne 
de fumée relevait, et rabfl|Hie par le 
▼ent, rethpliflait larue ou f étaS^'avancc, 
et je vois la fumée foriir de la maison d'un 
Epicier de la rueSaintantoine. Je m'écrie y 
— Au-feu ! au-fcu.-! Auffitôt toutle Voi- 
sînage met latcte à la fenêtre j mais Per- 
Ibnne ne defcendait. Je cours au Corps- 
de-garde: UEfcouadc fort , étfe rendàla 
maison ; Les Pompiers font avertis. lit 
:^rrivent tard , et la maison brûlait in- 
térieurement. Comme tout fe fait dans 
ces occasions ! Aînfî a uc d'Autres,; e pour-p 
rais louer le zèle , n j'avais vu quelque» 
chose de fous^ble ! qiais non; j'ai vu agir 
macliinalement , infenfîblement , détrui- 
re fans raison y fecourir gauchement ; 
fcmbarraffcr Fort, peu 4u falut public et 
du falur particulier. J'ai vu traiter du- 
reraent des Gens qui auraient volontiers^ 
fecouru, et qui contraints fenfuyaienr. 
Tai vu l'abus de l'autorité, la déraison 
exiger rhumanité , toujours fi ^ftivt , 
quand on ae la commande pas. Toutes- 
les-foîs que voui mettez quelque part 
du Militaire fubalternc , tout fe fait mal , 
et d'une manière révoltante : On ne fongc 
pas aflésàcequ'cftle Peuple, et quetout 
cil pour lui, même dans une Monarchien^ 
le Souverain t 11 le Chef légitime > le 
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RetfnîfTeur du pouvoir ; le Peuple cft h 
Nation , et les Grands des exceptions, 
des Privilégiés, qui lorfqu'ils font trop 
nombreux, annoncent comme les Firelons, 
la djeftruflionde la Ruche... Le feu avait 

Îris dans la cave, où Ton travaillait la nuit^ 
je îiq fâi quelle diflilatîo'n. La bouti- 
que était pleine de drogueries et d'épi-» 
ccrîfs; tout fut confum^ : mais la maison 
pérît feulè,à-cause de fafolidité. On ache- 
va de détruire, enlafecourant,cequele^ 
liâmes épargnaient Je n'ai jamais vu 
faîreauffi peu de cas des Particuliers! Les 
Soldats employés hors de leur Ville , fonf 
féroces; les Hommes employés dans leur 
Villcmème, fi elle eft grande, font barba- 
res : D'oii-vîentrHommefedcnature-t-iI 
fi fari Icment ? doit-il , comme l^Arbre , ou 
comme TAnimal, habiter toujours le fol 
oîi il eft né ? Je le crois : h nature fem- 
ble ravoir voulu , puîfqu'on empire » dès 
qu*on change ( les exceptions opposées^ 
Ibnt rares ) ! La Patrie n'eft donc pas 
un vain mot! Il cft d'autant plus puif- 
fant, ce talifman vainqueur, ^ue le 
territoire eft moins étendu. Le moyen 
de diminuer le patriotiCme , eft d'éten- 
dre, les Etats; il fe délaye alors, comme 
une goûte d'efprit-de-vjn, dans un muid 
d'eau, et n'a plus de puiffance. NailTon^^ 

Mi? ' 
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et mourons fur le terrcîn de la Patrie ; 
de la Ville, du Bourg ou du Village oii 
nous fommes fiés, fi noias voulons être 
heureux et vertueux : Le Cofmopolitc 
eft un monftre ; THommc qui change 
de Royaume, eft dénaturé ; Celui qur 
change de Province Feft un-peu moins j 
*<jui ne change que de Ville ou de Bourg, 
Teft fort-peu; mais Celui même qui ne fait 
que rétablir à une lieue du fol natal , chan- 
ge pourtant encore en pis: Ceft unevcrité 
que j étudie depuis trente ans, et que 
tout m*a confirmé,,. Nos grands Génies, 
les fublimes. .. Mais ne nommons Fer- 
ïonne , depeur de 4es ©cher... No$ 
grands Moraliftes , qui disent de fi beîtcs 
choses fur Véducation , ne fe doutent 
même pas des principes de cette fcience: 
Rouflèauluî-mémeconfeillede faire voya* 
ger ; il a raison , fil veut élever un ÏT- 
jgoïfte , ou un Tyran bien-dur, bien fé- 
roce ; à chaque pays qu'il voit , THommc 
perd un degréjde (ènfibîlitc. On fcnt 
qu'il faut excepter de cette règle M. 
llovaird. D'où-vîent les Anglais font-ils 
plus patriotes que nous ? Eft ce l-causedc 
leur Gouvernement ? Leur Gouvcrne- 
înent eft Teffet , non la cause: Ils font 
patriotes, et ils ont leur Gouvernement, 
parccqu'ilsfontdansunelle refferréc: Les 
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Irlandais, dc-môme : Les Hollandais , 
acculés à rOcean, font patriotes, à- 
raison de kurfituation isolée: Ils ont 
chés eux des Antipatriotes, çarceque 
ces Hommcsfont vîckûx, et ne tiennentii 
rien; ce font des Êtres corrpmpus, prêts 
^ changer de pays, d'cxiftance éi de ma- 
ximes. Les SuiiTes font patriotes, parce-* 
qu'ils font isolés et morcelés : Maisc'tflt 
une folie i toute République, quelle 
qu'elle foit , tfaTOÎr des Sujets... 

Ceft ainfi , qu'après avoir aidé à éteîiv 
drcle feujje reflcchifiàis^^enm'eft rcve* 
uant 

LXXVII N VÎT 

L'EPICIEa-D^ROCUISTE. 

T e lendemain-foîr , je n'avais dans? fe 
''-^têce que TEpicier de la veille» Te 
donnai mon attention aux boutiques der 
ce genre, en fesant ma tournée. Car 
• j'alai voir M.Dii Hameauneuf, falVTuette 
et Ta jofie Tante: Dc'st, je me rendis chés 
•Celle que j'avais rencontrée au coin d# 
la Fontaine Sainrlouis: Eltc était fiei^- 
relise entre les mains de h Jeiinedamey 
fille de la Muette, dont on a vu rhiiloire r 
L'Epouse de M. Du-Hameauneuf é^aîc: 
fort-bit n; maisc'éfait une cnfanr, donc 
ïe fort (feoendiit , comme auparavane^ 
de fa Tajitc materncffc. «y 
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En traverfaut la rue dcs-Lombards^ 

{''entendis une grande .rumeur, dans une 
boutique d'Epicier. Je crus que c'é- 
tait encore le feu. Non : uo Médecin , 
qui prefcrivaît tous les ans à une Thmc 
une purgatipn arec du fel de Scdlits , 
en avait augmenté la dose. La Dame 
avait envoyé dîés TApotiquaire , qui 
avait donné conformément à Tordon- 
nance: Quelque-temps après , cette 
Femme voulut encore fe purger ; elle 
demanda une ordonnance ; fon Méde- 
cin la lui donna, écla Dame mécontente 
d'un mémoire d'Apotiquaire , envoya 
cette fois chés TEpicier-droguifle, Le 
Garfon de Celui-ci prit la marque du fel 
de Sedlits, pourle caraftère chimique du 
feldenître. En-confequence ce fut en 
BÎtre qu'il donna la dose : ces deux fels 
fe reffemblent, pour des Perfonnes qui 
-ne font pas de l'art médical. La Dame 
prit le fel , et elle fut empoisonnée- 
Le Médecin , averti de ce malheur, ac- 
court : Il ne pouvait concevoir que le 
fel qu'il avait prefcrit pût empoison- 
Der : Il foupçonna un quiproquo ; il 
renvoya , avec la mtme ordonnance ; on 
fadrcflà au même Garfon » qui donn? 
du même fel que la premîèrc-foîs. Ce 
tait du nître, qui empoisonne à une cer- 
taine dose. L'Epicier fut s^ffaiîli pv 



toutes les Pçrfojnncs inflruites de ce 
quiproquo. Maiscen'eft pasàcccHom- 
•Ine qu'il Falait feu prendre ; c eft aux 
Magiftrats, qui, en vertu de flatutsfa- 
lement homologués, permettent à des 
Ignoraos d'empoisonner les Citoyens. £n 
27.^400 55 y un favant Apotiquairc 
d'Auccrre, nomme Lebeguc, perdit un 
procès, et furruiné, pour avoir voulu em- 
pêcher des Epiciers brutes, d'empoison- 
ner la Ville , et ces Brutes furent con- 
firmés dans leurs mortifères prérogati- 
ves, par arrêt du Parlement, qui par-li, 
4Îepuîs cette époque , a empoîsonré 
-plus de So Pcrlbnr.es, tant de iaVilîc , 
que de la Campagne. Le* Genre hu- 
mun eft quelquefois li déraisonnable , 
.<jn on rougit d'en être. On confond é- 
piceries avec drogueries, et Ton permet 
que rjEpicier, vende dcspoisonsçommie 
ïîe la canelle : C'eft une horreur l Et 
Jcs Juges brûlent les Empoisonneurs > 
auxquels ils ont donné toutes les facifi- 
tés poffibles pour empoisonner ! L' Apo- 
tiquairc doit être un Homme inftruit; 
ion état eft important^ plus fcâbreiix 
que ceJui du Médecin ; il tient dans ùt 
jnaîn rinflrumcnt de la vie ou de la mort. 
S*il était de mauvaise-foi , il pourrait 
empoisonner^ fans qu'ion pût en fuite Ten 

MVJ 
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convaincre. Je finis... Mais aufîî , qutls^ 
font les Gens qui envoient chésua Epî— 
Cfer !..• Il cft vrai qu'un Domeftiqocf 
peut y aler à notre infu, peur avoir 
quelques fous de meilleur-marchés- Je 
criai toile fur l'Epicier, plus fort que 
lesAutres; je voulais qu'il fût punri. Mais 
il ne le fut pas ^ en vertu de fon fiatue 
homologué: Le Coromiflairc , devant 
lequel il fut conduit , h renvoya foùs 
Teicorte delà Garde, qui eut ordre 4'é- 
carter les Affàillans : Je reftai dans Vé- 
tude, et je dis auCommrflaire : — ^Si de- 
inainil vous empoisoiioait ? — Py pren- 
drai-girde. — Oui , vous homme éclai- 
ré: mais rfgnorant >... — Ceft la loi; 
— Si on lâchait des Vipères dan* votre 
chambre-à-coucher, en vous disant, que 
vous en ferez quitte, pour visiter votre 
lit, avant de vous y mettre ? Si on plaçait de 
Teau-forte ou de Tàrfenic ftir Votre ta- 
ble, en comptant fur Tartemion que vousr 
.aurez d'examiner avant de boire?..Adicih^ 
le fortis indigné. 

Je courus exhaler ma douleur chés^ 
h Marquise, qui frémit, Mnfi que moi. 
Elfe ala plus loin; eHe desirait qu'on 
interdît aux Epiciers de tenir du poison: 
Ils peuvent fe tromper; et ce qut nour- 
rit , ou aflTiîsonne la nourriture > ne doic 
pas fe trouver à-côté de ce qui donne 
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la mort. - A cette occasion^ la Femme* 
dC'Chambre nous raconta que deux jours 
auparavant, unCharreiicr était mort cm* 
poisonnéy par un morceau de fromage^ 
posé par megarde fur du poison , chés 
J'Epicîer. 

• Je lus ^ la Marquise une Jurenale 
intitmlée, la Politique ♦a 

L'Homme aux Lapins. 
Lts évencmens qui fe fuivimr, ne fe 
refltmbicnt guère! Je pris par la rue de» 
Francs-bourgeois, qui me conduisit dans 
la Vieille-rue-du^tcmplc,d'oà je parvins 
dansceile de la-Vcr reric: Je voulais revoir 
la boutique du' coupable Epicier , favoir 
fi la Femme était morte, et foire connaî>i 
tre cet Empoisonneur; Mais auparavant^ 
je rcnccMitrai ,. vis-â-visla rue des-Bil- 
lettes, un Vieillard, avec nn fac , qui 
ramaflait toutes les epluchures d'herbes 
jetéts au coin des bwncs: H prenait^ 
gardr qu'ciïe ne fuflcnt falies; car alors 
il Iç.-?. rebutait : — Monfieur (lui dis-je) ^ 
que faitgs-vous de ces herbes ï Je vais 
voys aider-. Et je me baiflai, pour choi- 
sir les feuiires.dé laitue les plus belles^ 
jét h fourniture de-iàlade, que la parefle 
fait îcter, deforte que la cultu^re dvt 

* Cette Jù v Eî^ALE fc trouve dans le Paysan- 
PAYSAia ?ERVlRXlS)Tom. IVI™*p. itx*. 
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cerfeuil, crlereftc , cft prcfquc vainc. l€ 
Vieillard mt; répondit: ^Monfieur, je 
fuis vieux : Il ne m'ed plus poflible de 
travailler de mon métier de compagnon 
charpentier. J'aurais-fu, comme d*Aa-» 
très , m'aban donner à la fainqintise , 
être à charge au Public dans les hôpi- 
taux , ou mendier , avec wn certificat. 
Mais auparavant, j'ai voulu eflayer tbu» 
tes les RfTources qui rae rcflaienc : 
J*en ai tenté quelques-unes: Gratter les^ 
ruiffeaux j cela ne vaut rien ; ce 0'eff 
pas un état : B araaflcr des chifons; cela 
çft trop fale , et peu lucratif: Les bou- 
teilles C2ifrécs ont leur Gens, qui enten- 
dent cette partie : Enfin , un-jour par- 
hasard , j'alai dans une maison où je vis 
de Lapins dans un grenier : Je fcntrs 
qu'on pouvait tirer parti de cet Animal^ 
en étendant Fidée. Je fuis \ogé par bas, 
rue de rOurfine, a-ccté dun jardin; h 
falleeft grande; j'y ai fait une espèce d'at- 
cove pour moi avec des planches de ba- 
teau, que j'ai obtenues de mqp ancien 
Maître , et j'ai mis des Lapins dans le 
refte. On m'en a donne de Petits; 
j'ai acheté imPère ce une Mère; j'ai fait 
des cases pour ceux qui doivent être re- 
tenus, et qui tueraient les Petits, comme 
les gros Mâles et les Fomeiles qoi alai^ 
cent : J*ai muhiplié mon troupeau ^ ftït 
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dant plusieurs moîsfans y toucher ; j'en ai 
i-pTC?cut troisccnts en rapport; ce qui me 
met à même d'en vendre tous les jours*. 
Jefuis content : Cela m'occupe, m'amu^ 
te ^t me nourrit. Jentens à gouverner 
ces petits Anîmaux-là ; je les tiens pro* 
près ; je vens Tengrais qu'ils fourniltent 
au Maître du jardin , pour des herbes , 
du foin et de la paille, outre qyelqu'ar- 
gent : robferve un régime pour ceux k 
vendre , qui les rend égaux aux lapins-de* 
garenne ; c'eft que pendant quinzejours ^ 
je ne les nourris que de foin odorifcranr^ 
aulieu d*hcrbe$ vertes et de choux : 3e 
réserve ce dernier aliment pour les Mè- 
res qui alaitent, et pour mes vieux Ma^ 
les, que je renouvelle tous les quatre 
aiis: çarjelesengraifTeàcctàge.étjclet 
tue. Depuis que je fuis monté comme 
il faut, ;c retire un écu par -jour de 
profit net de ma petite menagerîp , outre 
le contentement ; car vous ne (auriez: * 
croire combien cela me fesaît de mal- 
au-ccBur de voir tant de bonnes her- 
bes perdues! Cependant la honte m'env- 
péche de les ran^alcr le jour: Dailleurs^ 
ayant voulu le faire une fofs ,. en traver- 
j&nt rile-Saintlouîs , les Enfens fe mi- 
rent à crier après moi. Jai pris le parti 
de fiiirc du Jour la nuit, et de la nuit te 
$our ; je Cors deux m trois^ois Vit€ 
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mon fac ; j^epuisc les herbes de mon 
quartier dabord ; cnfoite je ?ais au-loin , 

{>arceque ;c choisis ce, qu'il y a de meil— 
eur: Je fais fechcr de ITierbe dansïes aléc» 
du jardin , pour l'hiver; je ferre tout cela 
dans une efpèce de foùpente, qae j'ai fa- 
briquée audeflfus de ma tête. Je fuis 
heureux enfin , et j'en fins venu à ce 
pofHt, que nvon exiftancem'eft précieuse... ^ 
Hà! fi j'avais eu plutôt cette refTource !..,. 
Voulez-vous voir mon petit royaume-? 
J'y confentîs , et j'arrivai chés k Vieil- 
lard à trois- hcures-ét demie. 

Tout était d'une extrême propreté^. 
Des qu'il parut, tous fcs Sujets libres 
accoururent ^ lai, et Us autrts pafle- 
rent leurs téres par les trous de leurs 
épinettes. Il drftribua la nourriture 
fraîche, et en mit une partie fècher , 
fuivant (on usage* Je vis fon grenier. 
Les différentes femîlles bîèD ordonnées , 
de feslapins, dont q;c'ques-unes étaient i 
f)lanches-angora. —Celles ci, me dit- 1 
îl, font pour îa curiosité; je les yens plus 1 
cher. Les famîltes grises, (ont pour les j 
Kôtifleurs;ce (ont elles que je multiplie i 
davantage; je ne garde aucurr Mâle ni ^ 
femelle blancs pour porter-. * J'admî- 
rai FinduArie de cqf honnête Vieillard^ 
et je penfai , avec quelque confôfetîo»^ | 
q^u^U venait de m!indiquer uae reffouicr ' 
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innoccnre pourràgc de fa carfucitc, 
Yy parvenais. 

"^ LXXVin NUIT. 

Suite de la Muette. 

Je ne fuivais pas autant , que je Taurais 
, voulu moi-même, mes ancien nés Con- 
naiflances: fans-ceflc emporté par les 
évèneraens nouveaux, ;e me laiffais en- 
traîner au fleuve du temps , fans pref- 
quc jamais le remonter : A ma forrie , 
je trouvai FOrigînaî Du-Hameauncuf à 
ma porte. — Je fliis Ie*plfts heureux 
des hommes ! ( me dit-il ) : Ma petite 
Femme eft charmante, et d'une douceur ! 
Cela ne dit mot!... (il oubliait qu'elle 
était.muctte; et véritablement, il ne fea 
ferait jamais aperçu, fi on ne le lui avait 
pas dit ). Ma jolie-Tante eft d'un aftivî- 
té , d'une prudence !.•. Hô J comme elle 
eft entendue! Je n'avais pas dequot 
vivre garfoh ; .elle va me donner du 
furpcrflu marié-!i.. Je fortaîs tout e» 
l'écoutant ; les Bavards me font quel- 
quefois trcs-çommodes, ils me difpen- 
fent de parler, Lorfque nous fumes fur 
2a porte, nousne pouvions fqrtir, à-cause 
de l'embarras des voitures , qui venaient 
du quartier Saint Jacques, pour aler dans: 
le Marais par le Pont-dc-la-Tournel!e r 
—Quand je vois une Ville bien- pavée ^ 
( f 'écria l'Original), des Gardes^ des 
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carrofTes , avec leurs gros Chevaux ^c 
leurs grands Laquais; desMarchancis-de-' 
bjjous étd'étofc$-de-foie ; des Adeurs, 
des Chanteurs^ des Musiciens , des Pein- 
tres, des Sculpteurs, ^c jolis Poètes- 
fugitifs, de beaux édifices, des palais, de 
vaftcs jardins , des Catins fomptucuses, 
des temples, une foule deMinîftres, des 
Procureurs, des Avocats , des Médecins 
engraiffés, je ne m'écrie pas, O l'opu- 
lente Nation !... Mais, Combien le pau- 
vre Peuple doit être ici misérable ! corn* 
bien il doit travailler !..• Chés les Otho- 
macos , vertueuse Peuplade de l'Ame- 
rique, furies bords de l'Orenoque, tout- 
le-monde, fans exception, joue et fc 
repose Faprès-midi , parceque tout-lc- 
monde, fans-exception, a traraillé le 
matin à la cuFture commune. — Admi-* 
rable! ( lui dis-je ); vous avez quelque- 
fois du bon-fens, et point d'efprit, éc 
plus fouvent de leffrît, fans raison-t 
Il me fauta au cou , pour me remercier du 
compliment le plus fl3reur , qu'il eût re- 
çu de fa vie, et pour m*en .témoigner fi 
reconnaîffance-, il me quitta. 

Le COMMISSIONAIRF DELUI-MH MF*, 

Je pris la rue des-Noyers ; je paflai 



* Ce trait fc trouve , mais déguisé, dtas U 
Paysan-Paysans, T. III.»'\ p. 5^^. 
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derrière Saintandré, par celle des Poîtc- 
vins^ que le Mercure et Panckouke vien- 
ijcnt de rendre célèbre , je travcrfaî Iç 
Pont-Henri, et. je me trouvai da.ns la 
rucderArbrc-fec. J'aimais cette route,- 
qui me con4Misait à la fcïque rue Saint- 
honoré, Aumilieu de la première, fa* 
perçus , dans une alce vis-à-vis la bouti* 
qt|,e d'une belle Marchande^une Homme, 
qui examinait la Dame, et qui paraifTaic 
guetter Foccasion. Elle arriva fans- 
doute , dès que la Belle fut feule. Auf* 
fipt Tefpèce dt Commilïïonnaîre fa- 
vance^ une Icttreàlamaîn, cntfe dans la 
boutique, et la présente. LaMarchandc 
la reçoiç, décacheté, et lit. Lafurprisc 
parut dabord; cnfuite elle fourît; enfin , 
elle rit aux éclats. Le CommifHonnaire 
cependant était aflii^ fur un tabouret aa 
coin de la porte. On ne fit aucune rc- 

fonfe : On le renvoya. Lorfqu'il fut 
deux pas de la boutique , je Pabordai : 
—Mon Camarade^ vous venez de faire 
une commiflîon qui n*a pas eu le fuccès 
que vous en attendiez ; car vous n'avez 

pas eu de reppnfe ? Si, fi. — Com«% 

ment , fi ? — J'ai la reppnfe. — Je ne 
l'ai pas vu donner ! -^Je l'ai reçue; je 
l'ai entendue-. Tandis que rHorame 
me parlait, ie l'examinais , et je le rc-^ 
conqaiffaîs, pour... un Moufquctaire dc^ 
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la ru c-du Bac: Il était en foulîcrs ferrés, en 
veftc d'Auvergnat- Je ne fis fcroblant 
de rien. — Vousme paraîflez intelligent, 
mon Camarade f (reprîs-Je). — Si je le 
fuît!,.. Mais adieu: Je vais rendre re- 
ponfe-. Il entra dans une maison éc 
la rue Saînthonoré , dont il fortit un 
quart-d'heure après, avec fes habits or* 
dinairçs. — ^Nons Terrons ce que cela 
deviendra ( pcnfaî-je). 

J'alai chés la Marquise, i laquelle Je 
racontai Içs traits precedens, qu'elle igno- 
rait;enfuîteje lusuneJuvcnale, intitulée 
lus Tapageurs*. 

Suite du Commissionmaire, 
Je repaflàî par îa^ue de TArbrefec , i 
mon retour, et je ne fus pas exceflîve- 
ment étonné d'y retrouver le Moufqûe* 
taire. Il forfait de chés la belle Mar- 
chande. Je réfléchis: *— S'il entrait ^ 
il ne faudrait pas Taborder : mais il 
fort, il cftfrançais; il a besoin de parler;^ 
il nrie recevra bien-. Je me montrai. 
—Hâ! l'Ami! vous voila! -aOuî. -D'oii 
venez-vous ? —De chcs une Jolie-ftm* 
me. — Ma-foî , moi auffi. — Je le fais. 
— Qoî étes-vôus ? —Le Hibou. ^Ec 
moi le Chathuant ; je fais ma chaffc la 
nuit. ~Vous étiez tantôt votre com- 



♦ Dais II Pats4N-Paysaiii, T. IV, p. if6. 
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miflionnaire à vous-même ? — Chutl... 
Ouï ; cela cftplûs fur: fij'a vais envoyé, j'ea 
ferais encore aux cfpcrances : je fuis 
venu moi-même , et j'ai tout vu ; Le 
Mari eft abfent.^ ( Ici l'Etourdi éclata- 
de- rire, avec fi peu de modération, que 
j'cnfu«furprisî) Jcluî en demandai la rai- 
son? — Ceft une idée qui me vient I,. Il 
ferait plaisant ( il rit encore , fans pou- 
yoir parler); il ferait plaisant., que vous 
fufliez... que vous fuffiez le Mari... —Si 
cela était ? -—Mais, Monfieur , la fitua- 
tion ferait excellente, et digne de Mo- 
lièreM. — Votre Molièrje et vous, vous 
êtes deux impertinensl — Hâ! impaya- 
ble! impayable! (fcçria rErourdi;.., 
Ecoutez donc! n'alez pas maltraiter votre 
Femme, aumoinsl... Ce n'eft pasellc,,. 
enverité!...ce n'eft pas elle.., c'eft votre 
Fille-de-boutique... Hà-hâ-hâ-l... 

Je le quittai , en voyant la porte de 
Talée entr'ouverte, et j y pcnerrai, perfua- 
dé,quç je n'avais rien ^ craindre^ Parvenu 
au premier, jç gratai à la porce^ On 
vînt m'ouvrir , çn mr disant : —Que 
voulez-vous ? Je fuis ferme dms mes 
principes, éf rîci ne m'en fera départir: 
ipa Fille-de-bou tique eft dans mon lit ; 
elle ne me quittera p^... . Croycî vous 
que t;iiytQt je ixç vous aie pas reconnu ï 
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Alcz , akz , mon cher Gallcrangt ,*d«- 
prenez vous, fi vous êtes tpris, et fâ- 
chez que les Femmes ne font pas affés 
dupes , pour perdre leur honnêteté, leur 
honneur , et comprometre celui de 
leur JMari , pour des Papillons tels <juc 
Vous-. Je lui baisai la main, faos lui 
repondre. Elle prefTa la mienne. Je 
fus au-fait. Mais je voulais la convaincre, 
—Un moment!{luidîs- je toutbas)! —Fei- 
gnez donc de fortir-! (repondît-dle). 
Je le fis. Elle ferma la porte, et rentra , 
en disant : — Il efl parti-. Je lui te- 
nais la main. Jamais fituation ne &c 
plus extraordinaire ! Je m'aflis au che* 
^et de foo lit , lui tenant la main ^ et je 
refiai dans cette attitude; ce qui ne la 
furprit pas. La Fille-de*boutique était 
^ans le lit-jumeau: Elle rendormit. Ce 
fut-alors que la Belle... Je me decou* 
vris fans ménagement. Sa frayeur fut 
extrême. On me pria de fortir fant 
bruit. Je ne demandais pas mieux , ne 
voulant pas être connu. Mais à la porte , 
je menaçai de tout dire au Mari , fi Foo 
recevait encore le Moufquetaire. Je 
partis. 

Aumilîeu de Tcfcalier, je me fentîs 
Taîsir au collet. Je présumai que c'était 
le Moufquetaire. Je donnai^ une facca* 
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de, et je me dégageai; puisjemetinsdans 
jun angle. On courut ouvrir la porte. 
Je vis alors, à la lueur du réverbère, que 
c'était un Jcunehomnjev U regarda dans 
la rue, et remonta, laîïïant la porte ou- 
verte. Lorfqu'il m'ettt depaflc, je me 
^lifiai doucement dans Talée , puis ra'é- 
lançant comme un traita je forcis. En 
jquelques enjambées, j'étais déjà fort loin! 
Je pris par la petite rue Bailleul, et je 
tn-efquivai. 

LXXIX NUIT. 

Suite du Commissionnaire. 

A neuf heures , j'étais dans la rue de 
TArbrc-fec, vis-à-vis la boutique de 
la belle Marchande. Je la vis dans le 
comptoir , mais un-peu trifte ; fon lAjiri 
était dans la falle du fond. Mais ce 
qxn m*ctonria , ce fut de voir le Com- 
tuîffionnâirc de la veille apporter une 
îettreLLaDame la prit, la lut,puisappela 
Ion Mari ; qui donna les marchandises 
qiT on demandait, et en reçut le montant. 
• Jcntrevîs que pendant ce temps-là , on 
''gliflait un billet à la 0ame, laquelle le 
ferra. Un înftant après le Mari étant 
fortî, la Dame fortit auflî, avec fonDo- 
ineftîque, qui lui donna fc bras. EBe 
<Btra dans la m^son où le Moafquetaire 
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fêtait habillé la veille, et monta aii fé- 
cond. Lt Domeftique fut lailTé â la 
porte de Ttlée. Je paflaî néanmoins s 
J'entendis la D^e entrer , et je me tins 
dans Tefcalier du troisième. J'avançai 
la tête, et par Tinrervale q^e laiflaîcnt 
deux ridcaiMc , j'entrevis la belle Mar- 
chande, qui parlait au Moufquetalre fort 
vivement. Il y eut fatis-doute une ex- 
plication , dont je n'entendis qu'un mot ^ 
par lequel je compris, que la Marchan- 
de croyait, ou voulaitperfiiader, fHxhiù 
fait croire a^ Moufquetairè, que j'étais 
fon mari. Ils fe quittèrent aubout d'un 
quart-dlieure, ér la Belle fen retourna 
thés eHe, où elle arriva longtemps avant 
que le bijoutier rentrât» J'attendis foû 
retour. Je ne vis aucune émotion ,ét je 
m'éloignai 

A vingt pas de cette maison , je ren- 
contrai le Moufquetaire face-à-face. II 
me regarda, me fourit, et continua 
fon chemin. Je robfcrvaî, en me ca- 
chant dans une alée. Il marqua la plus 
grande furprise^, en voyant le Mari. 
Enfin , il entrai et parut marchander 
quelque-chose^ La Dame était rouge, 
et paraîffait ^décontenancée. Il fortit. 
fhesitais à me présenter devant lui. Je 
le fis neaomoios. Moniieur , me dit- 
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îl , étes-vous le Mari ? —Non. —Pour* 
quoi donc hier ? — Je ne vous ai pas dit , 
que je fufle le Mari, mais le Hibou. 
— Elt-ce vous qui êtes entré à ma 
place? —Ceft moi-même. —Hé! pour* 

quoi ? —Pour me convaincre. Dans 

quelle vue? — ^D*empécher le desordre, 
le crime. — ^Vous êtes un purifie? 
— Non, mais je fuis un moralifte. -^ Vous 
mériteriez..* —Ne menacez pas! —Que 
ferais-tu? —Je vous montrerais que 
la menace m'irrite, et qu'il n eft pas pru- 
dent de m'irriter-. Il tira une épée de 
fa canne. — Lâche 1 (m'écriai- je) en 
me jcnntàluî , tu portes une arme per- 
fide-! Je vis alors qu'il avait de l*hon^ 
Beur. Il convînt qu'il ne devait pas em- 
ployer cette arme contre moi , et me don- 
na rendevous. — Depuis deux heures ^ 
lui dis- je, Impafle de l'Oratoire-. 

J'alai chés la Marquise à laquelle je 
n'avais pas encore tenu ma parole ^ et 
je pris jour au lendemain, pour lui ame* 
ner le jeune D'Aubefilve. Je lus la Juve- 
ofale intitulée La MOH.T*. Je la prévins 
cnfuite fur le mariage d'Euftoquîe, en lui 
demandant fonavis. Elle fut très-embar- 
raifée y et me dit de fuivre mon infpira- 

* Pavsaw- Patsans, t. II, p. 48^. 
Tome II, IV Part; îf 
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tion; mais qu'elle ne pouvaît-avoîr uii 
feniirticnt^ians une pareille occurrence. 
Je me rus, aufujet du duel accepté , et 
le demandai une épcc en folrtam. J'a* 
vais mon projet. 

Suite: Le Duel manqué. 
Je me rendis dans ilmpaflTe de TOra» 
toire (aujourdhui rue), lieu convenu. 
Le Jeunchomme m y attendait. —Nous 
alons donc nous oattre , Monfieur ? 
*— Oui, certainement. —Soit. Et fi 
vous êtes tuél — Tantpîs ! ^.^La bclfe 
mort, pour un Gentilhomnïe I ~Lcs re- 
flexions font inutiles. '• — Si je veux en 
faire, moi ! —Elles font la marque <Je 
la pusillanimité. —Pauvre homme! 
• tu crains fî fort la mort, que tu n'oses 
l'envisager l —Tu joins Tinfultc à la 
poltroneriel —-Tu joins la colère à la 
témérité 1 tu vas périr ! —Soit: mais 
dépêchons. — Avez-vous un Père, une 
Mère? ^H n'eft pas queftion de ctla? 
—Si; je veux avant de me battre, de 
Us priver d'un Fils, leur confentementî 
Vous n'êtes pas le maître de vous-même; 
vous appartenez à votre Famille, à votre 
nom,. g votre rang dans la fociétç : Il 
me fout un aveu par écrit. RemetroM, 
îe combat: Vous viendrez, quand vous 
Taure?-, Towi: çn parlant ajinfî , j^ quit- 
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t9i$ mon Homme. H était hors de luî^^ 
^t je vis le moment , où il alait.,. Je 
fis uû demi-tour, et me jetant fur lui , 
. je le desarmai. Je courus enfuite^aii 
Corps-de garde de la barrière dcs-Ser-»» 
gciiSjOÙje déposai les deux épées. Mon 
Homme n'osa pas m'y fuivre. Je le re- 
joignis. Il m accabla d'injures* Je le 
perfifflaî: Je lui dis plus ferieusement p 
que le duel était une infamie , une pué- 
rilité, une niaiserie, à laquelle lui et (é$ 
Pareils mettaient de l'importance p?r 
bêtise f par une brutale uupidité. li 
v6blaît me dévorer. Je le désolai ; je 
le portai à toutes les petîteffcsde la fu- 
reur : Il fiir prêt de faire le co«p-de^ 
F3ing. Je lui ris au néz. Il leva le bras, 
étais le plus fort ; mais je ne fis usage 
que de mon agilité. Je le rois hors d'ha- 
leine ; et lorfque je fus las moi-même;, 
je lui jurai , que j'imprimerais le récit 
de cette fcè ne ridicule. Sa rage fut 
alors à l'excès. Je le laiflai malgré lui , 
puifqu'il ne put me fuiyre. 

LX X X NUIT. 
Suite DE la Pelisse-bieue.I 

En fortant, je me rendis chés le Jeune 
P'Aubefilve, qui ^ depuis la mort de ,^ 
fim Père, deœuralcavec fa Sœur^ noa ' 

. Nij 
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encore mariée , et fon jeune Frère; 
*^Il fe prcseute un établiflemcnt pour 
vcus ,lui di$-je: maïs avant que de yous 
rien découvrir, je voju5 demande h per- 
roiffion de conférer avec votre Sœur en 
particulier-. Je paflaî, avec Julienne, 
dans un cabinet i et là ^ je îui découvris 
ce qu'était Euftôquie, fans lui rien dé- 
guiser* Elle pcnfa comme m<:tt, qu'il 
falai.c en faire un myftcre à fon Frère. 
Ge point arrêté > aubout d'un quart- 
d'heure d'entretien , je revins trouver 
D'Aubefilve , et je lui proposai de venir 
avec moi chés la Dame , dont i*avaîs 
parié. Il y confentk. 

Nous arrivâmes chés Eufl<>quîe fur les 
•eeuf heures. Elle était prévenue: Elle 
nous reçut décemment , et donna très- 
bonne opinion d'elle à D'Aubefilve. 
Nous cansames : dans laconverfation, 
elle exposa fesavantages , étîlsfrappè- 
rent fi vivement un Jcunchommc qui 
^fêtait vu longtemps dans la misère , 
qu'il parut tranfportc-de-joîe. Il plut 
à Eufloquie ; eUe me le fit entendre. 
Nous ne reïlames qu'environ une hcuf e , 
et nous fortlmes enfemble. En nous eo 
Retournant ,' le Jeunèhomme m'exprl- 
: ma toute {^ reconnaiffance. J'écnutaîs 
froidement cf qji'il^c disait. v^Com- 
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ment avcz-vous p« me trouver un fi bel 
avantage? me demànda-t-U. ,--1/ 
m'avait été proposé pour moi; voiîs.fa ^, 
vez que je ne faurais facceptet'. — Il 
cft vrail Comment cela eu-îl venu ? 
—-Par un petit fervîcç fendu à la Jeune - 
dame. — Hà! il eft donc bien vrai , 
que jamais une bonne*aâion ne re/Je 
fans recornpen fe ! Maisc'cft moi qui p^ o- 
6terai de la vôtre : Comment vous eo 
Hiarqucrai-je ma gratitude ? — En ren- 
ilani heureuse ïa Pcrfonne; en Tétant 
vous-même: Ceft une Femme que j'cf- 
tîme ; n'oubliez jamais ce mot ! audeU 
toute expredioa —Je reftimeraî, par 
cette raison feule-. Nous arrivâmes* 
LcJeunehomme retendit fur les louan- 
ges de fa Future : La Sœur me regardait, 
et dans un moment favorable , elle me 
dit : — ^Elle eft donc aimable , et jeune 
tncore ? —Elle eft très-bien : Il faut 
la voir, Mademoiselle, avant le mariage , 
fonder ks difpositions, et vous affurer 
qu'elle rendra votre Frère heureux-?. 
Madem. D^Aubefilvc y confentit , éc 
nous ne remimes qu'au lendemain. ' 

J alai chcs la Marquise , k laquelle je 
lus une Juvenalc intitulée , La Supers- 
tition*. 

i Dans les FaANç aisis , Il Vol. p. €$; 

Niij 
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La Tête faiblb. 
' Xc partis , et comme je ne me fcmm 
pas appesanti par le fommeil , je voulus 
alonger le chemin : Je montai la rue 
Saint Jacques; je pris celle des-Grëcs, éc 
je me trouvai fur le haut de la Monta- 
gne : Un filence profond régnait par^ 
tout : Je m'arrêtai un-înftant à regarder 
le Ciel: Sîrius, le brillant Sirîus alaîtfc 
coucher ; on ne diftinguaic'plusOrion ; 
le Bouvier déclinait; rOurfe était au- . 
deflbus du pôle , et Caffiopée au zénith : 
Dans ce moment de tranquilité, une voix 
fourde frappe mon oreille ; j'entens des 
cris inarticulée, femblables aux heurle- 
mens: je cours du-côté de Saintétîenne ; 
les fons réclaircifrent ; Ccft un Homme 
du peuple f , — Je fouis dannaj je f cuis 
danna-l Je m'approche de cet Infortu- 
nié , que je reconnus à fon langage pour 
un Auvergnat... — Malheureux I qu'a- - 
vez-vous ? IKoù-vicnt cette chaîne... cet 
aîr effrayant î "-^Jc fouis damnai , 
i monConfeflburmeradît. -^11 vous a dit 
auffi , que Dieu était mifcricordîeux / 
Quel que foit le crime que vous ayez 
commis, avec le repentir, le change- - 
ment , des efFortspour repaferlcma?,il 
cil remifiible. — (>uoiqu*ofa! — ^Ouî^ 
croyeîE-moL *r-Bon Paire / ( avec ma 
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redingote, et le rcfte^e mon arrange- 
ment , on me prend fouvent, furtoutlc 
foîr, pour un Prêtre des MilSons étran- 
gères): -^Bon-Paire l ç'aft-^ll vrai?, 
-^Oui , vrai , vrai , comme Dieu-même^ 
oui raffure, dans les Ecritùres-facrécs , 
et particulièrement dans le faint Profète 
Isaïe. — Voiilc^voi^s me confcjfa ? 
—je le pourrais, puifque F Apôtre nous^ 
di€: Conftfft'j^vous les uns aux autres^ 
mais celan e(t pas neccflàire... Cepen- 
dant le Bonhomme me ditfon péché. Il 
était grand en-effet, et de nature à ne 
pouvoir le faire entendre ici : mais il ne 
fesait-tort à Pcrfonne ; pas même à fa 
Femme, alors enceinte, gui en avait été 
f obj[ct. Je le confolai ; je le rafTurai , en 
rcii|;ageant néanmoins au repentir : je le 
remenai chés lui* Le matin, j'alai trou^ 
ver le jeune Moine cônfeflèur, pour lui 
fiiîre des. représentations,, qu'il reçut 
mieux que je ne m*y étais attendu: Il me 
promit d'achever de remettre la tête à 
ce pauvre Homme. 

LXXXI N U I T- 

LIIOMME-AtJX-CHEVEUX-PLAT*. 

Ma journée fur employée au travail,^ 
comme à-Fordinaire: Le foir , j'eus . 
une nouvelle fcène de fauatifme. Â dix 
heures^ en paflant devantla portçdu Conw 



1 
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milTaire de la Place voisine de ma dc- 
mcurej'y vislaFouleraflemblée, Je m'in- 
formai. Des Femmes du Peuple me re* 
pondirent, Que c'était un Blaflfemateur 
de la Vierge. Je crus devoir entrerdans 
Fétude. Ty trouvai feul , avec le Clerc^ 
un Homme à-chcveux-plat$ ^ tranquî- 
lement ailis. Je leur demandai , Ce que 
t'était que le Blaficraateur ? — C'eft Mou- 
fieur ( me dit le Clerc ) , qui refte ici , 
jufqtfà ce que la Populace foit écoulée. 
— Expliqueï-moi, je vousen prie, Mon- 
lîeur, dîs-je à THomme-aux-cheveux fan* 
fenifles^ pourquoi vous êtes accusé de 
blafFème? -^Croyez, Monfieur (repon- 
dit rHon^me ) , que je n'ai point blaf- 
fémé t Voici le fait: Je pafiàis par hi 
rue Saîntvîétor : au-coia de ceïle du- 
Muricr, étaient trois Femmes , qui cau- 
saient , en paraiflTant confoler Une d'en- 
tr'elles: La Plus-âgée lui disait : — A- 
dreffcz-vous à la bonne Saintévierge ; 
elle vous entendra : c'eft mon recours à 
moi : la bonne Vierge n'eft-clle pas par- 
tout-? J'ai cru devoir relever cette cx- 
preflion , dans la bouche d'une Femme 
pieuse , et quî méritait d'être éclairée ; 
_Vous dites une hérésie , ma Bonne : 
c'eft Dieu feul qui eft partout-. Les 
trois Femmes m'ont regardé un-înftanc 
en (ilcncc ; et je me préparais à feur 
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expliquer les vrais prirrcipes y quand I» 
Vieille qui avait parlé , Tcft écriée : 
•^-HaîrAihcc ! THugucnot ! qui dit que 
la Bonne-Saintcvîerge n'cft pas par-* 
tont-! Ce mot tn'a&it entourer par 
une Populace fortie en un-inftant de» 
maisons ; on feft jeté fur moi : j'ai de- 
inandé le fccours de la Garde , et à ve- 
nir devant M. le Commifliire-* 

Jefouris: — Monfieur, dis-ieau Bon* 
homme^Vous avez commis une haute im- 
prudence! or. ne doit attaquer les preju* 
gés du Peuple qu*avéc ménagement, et 
lorfqu'ib font réellement nuisibles: ce- 
lui-ci ne feft pas, quoique ce foit réelle- 
ment une erreur. — Quoi! Monfieur,vous 
voulez qu'un vrai Chrétien voie Terreur, 
fens la combattre ! — Oui , quelque- 
fois, —Vous laiflerîcz fubfifter une 
erreur? —Pourquoi pas/ — Ceftia 
morale des Jefuî tes toute -pure. -rLes 
Jefuites peuvent avoir eu des torts ;mai$ 
ce n'étaient pas des Sots; — lVous êtes 
un Molinifte , Monfieur! —Non ,Mon, 
fieur. —Ha ! vous êtes donc... des Hon 
nêtes'gens. ^Mais je le croîs. —Vousi. 
êtes bien mitigé ! — Hôîoui, très-miti- 
ge, Monfieur! on ne faurait trop Fctce-* 
A ce mot, le Bonkomme fe recueillit* 
faifit (car il f écaitlcvé en parlant) , et 
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ne me dit plus licn: Ccmot, mitigé; 
Favait fcandalîsé. J'ahi voir fi la Po- 
pulace fe dîffipàit. Je ne vis plusr qu'u- 
ne dîxaiôe de Pcrfonncs. Et comme je 
connaiflàis le CommifTaire , je pm fur 
moi , de dire à la Garde de faire entrer 
CCS Curieux» A ce mot , tous fc reti- 
rèrent, et je rentrai, pour inviter le Jan« 
feniftek fortir. Ce qu'il fit. Je l'ac- 
compagnai jufqu'audelà de lafiicUe rue 
du-Murier , avant de prendre congé de 
Jui. Sa froideur fut extrême : J'étais 
mitigé. Je conclus de fa conduite, 
qu'il fe trouvait dans tous les Farcis 
des Sots , qui outrent les choses , éc 
qui font cause de tout le mal. 

En quittant rHomme-a«ix-che\reux- 
plats, falaichés Julienne, que* je menai 
voirEuftoquîcrEUesfe plurent beaucoup! 
Delà , je me rendis chésla Marquise, à 
aquelle je lus une Juvenale, intitulée les 
AUTETJUS : (Voy. les Francises ^ IL 
Volume ^ p. i^^-)- 

Le MisANifïROPS. 

En fortant de chés la Marquise , ;e 
trouvai un Homme, qui marchait en 
priant feul : Il maudiffaît les Hommes: 
—Efpèce humaine! (fécriait-il ) , que 
je t'abhorre !,.. O vils Citoyens de 
ce repaire immonde-*.. Je m'approchai: 
^ — Mofifieur (lui dis- je), plaignez les 
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Hômmesi > mais ne les mâudiffez pas 1 
—Moi , ne pas les maudire 1 hô ! je les 
maudirai , tant que j'aurai un fouffle-de* \ 
vie 1 Tout en eux excite ma colère , 
ma fureur!^. Voyez ce-Riche tyran, cet 
JHoimne en place , m&me pppreflfêurl 
De. quel droit Teft ^il emparé dîe la fub- , 
fifiance de mille Hommes! mais que dis- 
fé de la fubfiltance ? de Texillance de ceis 
Malbeureux, dont^l^ifpose k fa volon- 
té, comme fi c'étaient des bétes-de-fom- 
mel Voyez fa morgue? II fe croie 
d'une autre nature , le vil opprefTeur I 
Voyez fon égoïfme ridicule et barbare ! 
mais le ridicule eft fauve , parccqu'il a 
pour lui tous-ceux qui peuv.ent rire s 
Car pour rire, il faut avoir le neccflàire. 
Qu'on ne me parle pas de la joie du Peu- 
ple l Ceft la. joie des Tigres qui fe dé- 
chirent. On les voit rire aux Guîn-r 
guettes (dit-on)? MQijeneles ai vus 
que gronder et fe battre. -—Vous pou- 
vez avoir raison : le Peuple ne rit pas, 
dans les Villes , parcequ'il efl-àccâblé Cous 
le poids du luxe : Il ne rjt pas danrles 
campagnes, parcequ'il eft harafTéde tra^ 
vaiL Quelques Sans-foucis, fort rares ^ 
nent par caraôère, et on dît que dtû fe 
Peuple qui rit. — Hâ ! voila donc un Uouit 
me de mon fentiroent L* Qu c Je hm 
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les Grands éc les Riches! Oui , la plâs i 
belle de leurs Filles ferait-là , elle me 
demanderait un regard , un fourire, que 
je ne lui repondrais ^ue par les mar<)ues 
d'un mépris outré ; |e lui cracherais au 
visage. —Vous êtes exalté 1 — ^Je^uis 
irrité, —Hé 1 que vous a-t*on fait i 
•*— Onm'a indigné. —-Faut-il que l'amour 
du Pauvre , vous rende injufte envers le 
Riche !... — L'amour du Pauvre ! l'a- 
mour du Lâche i Je le detefte cent-- 
fois plus que les Grands et les Rkhe^î... 
J'aimerais des Infâmes , qui ont dégradé 
i Humanité , qui la mettent audeflbusdes 
Animaux , par leur baiTelTe, par leur 
crajpuleux plaisirs , par leur fervilité)... 
Les Pauvres ! Je fuis de fer pour eux... 
7e voudrais les voir tous reCnis dans 
fcur Hôtel-dieu pefliferé, mourir lâ- 
chement, et fans oser fe plaindre... Les 
Pauvre» ! hâ ! ce mot me met en foreur-.- 
En-effet , il écumait de rage. En ce 
moment, nous rencontrâmes un Homme 
chargé qui alait à la Halle, tombé fous 
fon fardeaul Le Misanthrope accourt;^ 
je lui aide , nous relevons THomme-de- 
peine ; le Mi^îanthrope finforme, Hl n eft 
pasblelTé. Il lui donne un écu,étfc charge 
de la motié de fon fardeau- Je me jeté 
â fon col, éc J'cmbraffe. Il me repoufle. 
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CD me disant: —Ceft anc faiWcfle l c'eft 
une faiblefle..- Hd! les Ingrats! jcjcs 
ai tant aimés-! £c Tes larmes coulèrent. 
Arrivés à la Hâlle^nous lailTames THom* 
me , et nous revînmes cnfemble. Le Mis* 
anthrope était concentré : Il ne disait 
Hiot*. .Deux Dames brillatites , fui viey 
de leurs Gens , revenaient de fouper ea 
ville. Quatre Libertins, qui fortaient 
4 une Académie les infultèrent. Le Mis- 
anthrope me quitte^ f élance vau*miliea 
des Libertins, les écarte feul, lesmeten 
ftjite. Les Dames leremercient-.DeuxLa* 
quais trembhns, et qui n'avaient osére* 
muer , le regardaient comtne un Dieu. 
Il fe retire en grondant. — Pourquoi 
des Académies, pour les Filpus, et les 
Malhonnêtes-gens?.. — Hâ! Mônfieurl 
vous avez bien raison! — ^Pourquoi ne 
pas être à présent chés vous? eft- ce- 
la une heure a rentrer, pour des Fem- 
mes L .. (aux Laquais) î Et a'Ous lâches ? 
vous ne vous êtes pas fait hacher pour 
Vos Maîtrefles-! II gronda tout le mon* 
de. — Efcortons ces Dames l (lui dis- 
je). —Vous avez raison! maîsd'un* 
peu loin-r. Elles étaient à leur porte. 
Dès qu'elle fut ouvert», il fe retira. ' 
. — Quavez vous (lui dis-je)i Vous êtes 
bon : mais, vous êtes irrité. —L'Uni* 
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vers n'a pas IcTçns-commun: On eft 
fou en France, en Angleterre, en Efpa- 
gne y en Italie^ en Allemagne, en HoUan* 
de; nos loix font des abfurdités; nos 
csagcs de la déraison ; nos coutumes , dé 
la bisarrcrîe : notre religion et nos loix 
fe contrarient ; nos Che& bravent la loi; 
nos Minifires^des autels font des adiées; 
le Gouvernement foutjcnt le culte, et le 
renverfe,en tolérant, en approuvant des 
choses qui lui font, opposées 1 pniis ^ 
comme un Enfant , il va Ten prendre i 
quelque Philosophes obfcurs, qu'il fouet- 
te, comme on châtie TEmule pauvre , 
pour les fautes de TEnfant-gâté., aa- 

Îuel on Ta fubordonné. Touteft folie : 
abhorre chaque Jour mon exiflance ! les 
Hommes davantage... Qui étcs-vous ? 
— LeSpeâateur-nofturne, —Hâ! fi vous 
Fêtiez de jour , vous en verriez bien 
d'autres I Miis faites votre partie , et 
ne les épargnez pas ! A-demainr J*a^ 
rai quelque-chose à vous dire-# 

LXXXII N U IX^ 

Les deux iNFORTUNiES» 

En fortant, je vîspaflTer par la rue dcs^- 
Carmes un petit Homme de ma con- 
naiflahce. — Il fauc que je. vous mène: 
dans.une maison où Ton vous désir e^me 
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dttHl ). Ce foQt deux lafortutiées , aux«» 

Îuellès eft arrivé un grand malheur... 
.cur Frère... Vous les coonaiflez de 
nom-... Et il me les désigna. —Je fuis 
à. vous (lui repoodisrîe}; quoique j'aie 
d'autres affaires, partons-. Nous mar- 
châmes rapidement. Je voulais confoift 
les deux Infortunées. Nous n'avions 
encore traverfé que le quartier Saint-. 
Jacques , lorfque je rencontrai le Mis- 
anthrope de la veille. Il marchait feul , 
en gefficulânt r Mon Conduâeur me 
dit: —Voila M. Lbommel Ceft un pa- 
rent des deux Sœurs : Voulez-vous que 
QOusrattendioQS? Je fais qu'il a rédigé 

leur hiftoîre ? Laiflbiis , laiflbns , re- 

pondis-je; lui parler, ceft changer 
d objet. Nous continuâmes notre route^ 
et nous arrivâmes chés Celcfte et Julie. 
Jamais je ne vis de Fille aufli belle 
que f avait étéf Aînée ; d'auffi jolie , d'au (5 
charmante ^ que Tétait la Cadette* 
Elles nous reçurent bonnement , et a- 
vcc une politeffe touchante. Je n'osaî 
parler de leur malheur : Elles n'en di- 
rent pas un mot: feulement F Aînée avait 
un grand fondée mélancolie 1 Je me 
contentai de leur témoigner beaucoup 
d'eftime , et de leur demander la pcr- 
fttiflioa de les revoir ^ ce qui me fut ac^ 



876 LES NUITS DE PARIS: 

cordé. Nous fbrtimcs , . mon Conduc- . 
t€ur éc moi. 

La Paille brûlée. 
A deux pas de la ipaîson ^ noustrourâv 
mes le Misanthrope. — Hâ! c'eft vous ! 
(me dit-il). Tant-mieux ! Voici uo ma- 
Dufcrit que je vous deltinaîs... Tenez, re- 
gardez doneces Fous, qui brûlent cette 
paille f 11 vont envoyer dans toutlcquar» ^ 
' tier fous le vent ^ une fumée empeiléc^ 
qui gâtera les étofes chés ceMercier ; les 
mouflelines chés cette Lingère, la vian- 
de chés ce Traiteur : Ils font à deux 
pas d'un endroit, où ils pouvaient la dé- 
poser utilement. On acheté la paille i 
Paris, pour les emballages; que n'y a* 
t-il un dépôt? On l'achète pour ks li- 
tières; les Blanchi (Teuses riveraines en 
ont besoin; que ne la leur donne-t-bn ? 
Maisnon: il faut la brûler, pourdivertir 
des Poljçons, ca'cîner les pierres d'un 
quaî , ou exposer les maisons à Tincen- 
dîel La paille fait un engrais, que ne 
la donne-t-on , pour les rues où font 
des Malades ? Elle y vaudrait bien le 
fumier... Les Hommes font de pauvres 
enfans , de pauvres imbéciles. Adieu-, 
Et il enmena mon Gonduâcur avec lui. 
Je tenais le manufcrit. Il fesait chaud. 
7'alai dans mon ancien cabaret ï bièire. 
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de la rue Bafle-du-rampart, pour jeteron 
ccmp^'œil fur cet écrîr. Qu'il était inte- 
reflant ! Tcn lus quciquc-chosc , en pré- 
sence desdenx Jeunçsfilîes, qui étaient 
charmée s de me revoir. Je courus, avec 
le présent du Misanthrope, chés la Mar- 
quise , à laquelle J'annonçai une longue 
lefture. Elle l'en félicita, et jecomençsd: 
Les Fautes sont pbrsonnellks. 
j r T n Officier de notreMarine raarchan- 
§. ^ de , homme d'honneur , et rempli 
d'humanité , quoique fort-brufquc, paifaic 
un-ibir parla rue do-Roulc : Il entenr 
dit une porte Touvrir avec bruit ^ et fe 
refermer avec violence. II f'arrcta» 
Une JeunefiUe, couverte d'un déshabiller 
blanc , coifée de nuit , fuppliait devant 
cette porte, qui venait de fe refermer. 
M. De-Nouglans- ( c'eft le nom du Ca- 
pitaine de navire ) , ala vivement à 
elle , et lui demanda , ce qu'elle avait, 

3uîelle était, et pourquoi on la chaflTaic 
e la maison après onze-heures du foir ? 
— Monfieur , repondit la Jeune-infortu- 
née, je fuis une Orf-line , et je demeure 
avec mon Frère ; j'ai quinze ans , et il 
en a trentecinq , étant d'un premier lit. 
Il a le de&ut de jouer : il a tout perdu 
au jourdbui. Furieus , il a été fenivrer , 
pour moins fentir foo chagrin: mail 
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Îuand il a bu , îl cft foa, et mechanfî 
1 me chafîe : cela cft arrivé déjà deux- 
fois; il était moins tard , éc j'ai trouvé 
les boutiques orrvcrtcs ; on ma reçue. 
Aujourdbui , pliis furieux encore y il a 
voulu fe tuer, et moi auparavant. Je 
me fuis échappée. Il eft près de minuit^ 
je n'ose frapper nulle-part. -Ne connaif* 
fez-vous Perfonne ? N*avc2*vous pasde 
Tante , de Cousine ? —Non , VLon* 
ficur î maïs, ic connais , pas bien-loin ^ 
dans la rue des- Bourdonnais ^ one rcf- 
peAâble Demoiselle , qui a dfes Elèves: 
Ça toujours été mon désir, que mon 
f'rère m'y plaçât; fi vous vouliez m'y 
conduire , fa Gouvernante fe relèverait, 
et la Demoiselle aurait la bonté de me 
recevoir-. 

Nouglans réfléchit, qiî'îl pobvalt 
obliger cette Jeuae-infortunée : cepeo* 
dant il voulut la connaître , pour ne pas 
ma^placer fes bienfaits : Il la conduisit 
chés.Madem. Bellardier , maîtreflc-d'é- 
ducation , célèbre dans le quartier , par 
fon excellente metode. La Marchandé 
qui occupait la boutique , et le premier, 
ouvrit elle-même , et conduisit Ncu^ 
glanf et la Jeuneperfonnc , ^'elle re^ 
connut , au fécond, chés Madem. BtU 
brdicr (c*eft le nom de nfliHtutrîcé >. 
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Nouglans trouva une maison décente ; la. 
Maitrefle lui parut une belle Pcrfonnc^ 
qui avait des chagrins profonds; mais 
fon air-dc*trifte<rc ne la rendait que plus 
întcrelTance. Le Capitaine n'avait pas en- 
core regardé fa Protégée : il jeta les 
îeux fjar elle , quand Madcm. BcUardier 
la nomma Madcm. Adélaïde , et il fut 
furprisde voir une figure charmante! II 
ft retira fur-lç-champ y à-cause de Theu- 
re , promit de venir le lendemain , de 
parler au Frère d'Adélaïde , étd'aflîi- 
rer la tranqu ilité de la Jeunefille. 

Le Capitaine de navire ne manqua pas : 
Adélaïde l'avait intereffé: mais avant 
de reparaître chés Madem. Bellardier^' 
îï f informa dabord du Frère d'Adela'i(- 
de, et de la Petite-perfonne elle-même: 
I| n'y eut qu'une voix cn-fàveur d'Adé- 
laïde ; il n'y eut qu'une voix contre le 
Frère. Sttiffait de ce côté-là , il vir.t 
dans le quartier de la Maîtreflc-d'cduc&* 
tîon. Il fut furpris du bien qu'il en en- 
tendît repeter àtout-le-monde: Madem. 
Bellardier , qu'on ne nommait que Ma* 
" dem. Ccleftc , était eftimée générale- 
ment, et l'on avait pour elle une forte 
de vénération. H fe mdntra pour-lors, 
et afllira le fort d'Adélaïde ^ par des 
promefles,^ qu'il réalisa bientôt. A- 
près avoir rendu quatre ou cinq visites 
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très-longues ^ durant lesquelles Celefie 
lui montra toute la beauté de fon âme ^ 
il penfa comme tout-le-monde fur le 
compte de cette refpeélable Fille. 

Nouglans avait un Ami , qu'il cherif* 
fait comme un Frerc : c'était l'Homme 
cout-à-U-fois le plus vertueux et le plus» 
aimable : Ils ne fe quittaient guère ; 
mais dans les commencemens de la cou- 
naifTance avec Adélaïde , le Marin étais 
jaloux , et il crai^ait que D'Angleseî , 
plus jeune , plus riche, d'uue figure fe- 
duisante , ne lui enlevât le CŒtir d'une 
Teiineperfonne , à laquelle il rattachait 
par fes propres bien&uts. Mais enfin, k 
la fixîème visite ^ il avait entrevu Julic- 
Bellardîcr , fœur cadette de Celefte » 
qui l'emportait fur Adélaïde par la beau* 
té, par rair*de-candcirr, de naïveté , par 
l'innocence, en- un-mot , et il crut ne pas 
Texposer » en amenant fon Ami , à per- 
dre le cœur de fa Pupilc. il revint ce- 
Ïendant encore trois-fois feul , afin de 
îen faffurer , que Julie était aflcs ai- 
mable , pour qu'il n'eût pas de Rival au* 
près d'Adélaïde* 

Disons deux mots de l'origine de la 
liaison de Nouglans avec le jeune D'An- 
glesel 

Le Père de ce dernier était un bon 
Gentilhomme de Bourgogne , qui avait 
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f^ilefa viedanf la Marina-marchande : 
c'était fon gDÛt: H avait un vaiffeau à 
lui, fl^u^tait pilote et capitaine: fcs Ma- 
telots étaient des Gens de fon pays , 
Çtfilavait formés Jui-memc. Nouglan^, 
jetinc ParisieÂ fansdFortonc , 'vint à 
sordeaux^ fc prescntcr^à m. D'Angksci- 
pèrc, qui remploya comme Ecrivain : 
Mais en pcu-dc-temps, ayant rcconmi le 
courage et la capacité de ce Jeunehom- 
me, H k prittetiementen amitié ,<}u'ine 
fit enfin foaCapitaine de navire , quandil 
voulut fe retirer. Dans fa vicilleflè, 
c'eft-îi-dire, à 50 ans ^ m D^Anglcsçieut 
un Fils unique ^cpii lui fut extrêmement 
cher! Cet Enfant n'avait que 12 an$y 
lorfque fon Père mourut. Au-moment 
fupréme , voyant au pied de fon lit , 
Nouglans et fon Ftfs^ il les fit appro- 
cher , et leur dit : — Vous êtes tous^ 
deux nies Enfans ; l'Un par Famitié , ïcfr 
time^ l'Autre parla natjare. Nouglans^ 
mon Fils-aîné , je te recommande ton 
cadet , mon FHs par la nature. Tu es 
jfagc , prudent ; tiens-"lui lieu de Père, 
^t preservc-le des écarts de la jeuneire..* 
O mon cher Fils! ( prefiant la main de 
D'Anglcsei ) ^ vois encore ton Père ; 
dans le Fils de fon amitié ; dans Celui 
iqui fcft toujours comporté en bon Fils 
Mvcrstonrèjrel Troiite de fesfages 
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conftils: Je t'tn conjure , it je te For- 
donne. Je laiflè Nouglaas dépositaire 
de mon autorité ; je le Donmeton tuteur 
par mon tefiament..* Tu auras tous 
mes biens, à-i'excepcion du VaifTeau que 
Kouglans commtiide : Je le lui do&oe, éc 
lui enjoins de Tacccpter... Âlez , mes 
Enfans ; ne vous qui ttet jamais... Nou« 
glans , tu feras entrer mon Fils dans h 
^larîac-royale ; il eft afles riche pour 
ceU-. D'Angleseî- père mourut ïcfen- 
demain , it fes difpositioiis teftaaen- 
taires furent exécutées. 

Nouglans, propriétaire du Vaiflcaa 
qu'il convmandait , Faurait fans-doute 
gardé : mais la rencontre qu'il fit d'ua 
de fcs Compatriotes , fon ancien Caina« 
rade de collège , le fit changer de fcmi- 
irent. Drrfeuil ( c'eft le nom de cet 
^Arti ) ♦ lui proposa tfacheter le Vaîf- 
" feau f dont JJouglans demeurait Capi-^ 
, raine , éx de faire la courfe fur les En- 
nemis de rStat. Les deux Amis funi* 
rcnt. firent des aâions glorieuses, et 
, achevèrent de renrichir. 

Cependant le jeune D'Anglesei rece- 
vait les principes dVducation îndifpcn- 
; fables : ta paix fe fit , et Nouglans re- 
vint à Paris. Ce fut durant un repos de 
quelques mois , qu'il revit fou Pupile: 



i 
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H le fie entrer dans la Marine -royjile, 

aprèg Favoîr ettr^é fur fon varffeau , 

et leur intimité devint la plûsfbrtc iqu'oii 

ait jamais vue. RevenonsàNouglâns^étà 

TCeleftc, chés laquelle il a placé Adélaïde. 

le jour même , qu'il fut parfaitement 

décidé à HcriyAngleseî avec la Cadète 

Bellardier, il arriva, qu'étant auprès de 

rAîûéc, tandis qu'elle cfierchait des pah 

pîers , il la vît en lire un, qu'elle ferra 

précipitamment 9 en faperccvant qùSl 

y avait jeté les îeux. Mais il était trop 

tard ; Nouglans y avait déjà Vu , que 

'flnftitutrice de fa Pupile ne portait 

pas fon véritable nom , qui était Aman* 

''cour. Il fe. rappela , qu*il avait ea tendu 

parler ïtDorfcuil d'une Fille de ce nom, 

ians fa dernière traverféc , d'Afrique 

an Port-au-Prince : Il frémît ; et fit des 

-informations, qui le confirmèrent dans 

-ridée, queCelcfteBellardier, était la 

^Celefte Araancour, dont M. Dorfeuil 

' foi avait fait Thiftoire ckchirante. Il 

n'hésita plus à présenter fon Ami, 

A la dixième visite , que Nouglans recw 

.' éait k fa Protégée, ils fe trouvèrent luiét 

: D'Anglesei vis-à-vis h poiîe de Celefté : 

-*-Mon Ami ( dît Nouglans ) , vrux-ru 

me permettre dédire iciune perirbohfôir? 

Ceil à ooe; leunepçifoizae ctrat je prens 
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foîn rmaîstu me connaîsijc fâîs leproteiî- 
tcurdc la vertu. Je raimc, ileftvrai;fnaî.^ 
libre, ne tenant àPerfonnc , je me pro- 
pose de répouscr; non «n étourdi, mais 
fi elle le mérite ; ce que je reconnaîtrai 
après une longue cxperrcnce. —Quoi, t 
récria D'Aogleseî , c'cft toi qui protégés 
les Filles? Je ne t'avais pas cru ràfôe fi 
cendre !.«• Hâ! mon Amil prens-garde! 
— Ne crains rien ! (reprit en riant le Ca- 
pitaine), je ne fuis pas feduâible*. Il fit 
enfuite 1 cloge deCelefte, et dit uninoc 
die Julie , fa jeune-fœur , tn la peignant 
comme la plus charmante Enfant qu od 
pût voir. Ils montèrent. 

Nooglans fut curieux de voir pour 
laquelle des deux , Adela^ide ou Julie^ 
pancberaitfbn Ami. Dans cette vue, il n« 
dit rien qui put faire connaître Adélaïde 
D'Anglesei , de fou côte , par delica» 
tcflc , n'osak fe livrer à fon goût naif- 
font , depeur de bleffer, fans le vouloir, 
les droits de Nouglans. Il demeura 
froid, gêné; fes politeffes furent générales 
• ^t froides : Il fit abréger là visite , en 
rappelant à fon Ami une affaire préfixé. 

Lorfqu'ils fureint dehors , Nouglans 
dit à D' Anglesei : —Je vois que je rfa- 
vais rieaà craindre , d'aucune manière 1 
Je te redoutais pour rival , et je crai* 

gnais 
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gnaîsque tu ne prîflcs pourTdîe un at- 
tachemeiTt trop fort. Je ne fuis pasfàcKé 
de ton indifférence: Tai de forties raisons 
pour que tu me laifles mo» Adélaïde j 
et j'en ai d*auffi puiffantes, pouc que tu 
fois maître de toi- même avfcc Julie. Je 
ne parle pas de Celefte : quoique belles, 
les Femmes de fon âge ne font dé paf^ 
lion , que dans les cœur des Jcunes-gehs 
quifortent du collège. — Mon Ami ; re- 
pondit D'Anglesei, rUtieeft brane^rAu- 
tre eu blonde, laquelle eft Adélaïde ? 
i— Mais la Brune-. D'Anglesei pâlit c 
mais Nouglans ne f 'en aperçut pas. Ils 
causèrent de choses indifférentes , c'eft- 
à-dire d'affaires : D'Anglesei , concen*- 
tré, repondait mal , était diflrw. Au)>out 
d'une demie-heure, Nouglans, prêt à 
rentrer dan$ rhôtel-des*fermes avec fon 
.Ami, lui dit : —Je penfe que je.pourraîs 
commettre une très-grande imprudence, 
en te laiflant dans l'erreur : j'ai badiné , 
pour Voir ce que tu dirais, en te di- 
sant qu'Adélaïde était la Iwrune : Ceft 
Julie.- Je t'avertis qu'il n'y a pa;s*là de 
rîfque: les convenances empêchent qu'il 
n'y ait du danger pouiî toi, à faire une 
petite amourette dans cette naaisonjain- 
lî ne te gêne pas fteikchose qui arrive, 
*tulcur feras toujours beaucoup d'hoo* 
Tome. Il, IV Part, o 
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•ocur, fans leur en ôtcr-. D'Angleisci fc 
St bienjpiirurer que Julie était la brune, 
iét lorfqu'il n'en pût douter, fon enjoû- 
; ment marqua (i visiblement, queNou- 
iglanj en aprait été frappé, fil n'avait 
ipas été auffi rond qu'un Marin. 

Ils entrèrent à la Bourfe: D'Anglescî 
fiit charmant ; il ne quitta pas Nouglans 
.de la foirée ; il farousa de tout, lui qui 
£ ennuyait' fecilcment des plaisirs bni- 
yaris, ^t Je lendemain , avant neuf heures , 
•il était chésle Capitaine de navire, qu'il 
^roùv.aftmant une pipe, 
. . —Diable l tu es bien matinal 1 où ras- 
tu donc au jourdhui ? —Je me trouve 
desœuvré; difpose de mol — Volon- 
-^tîccs! Je fuis fur mon départ; c'eft féce; 
:îl faut proposer une jpartie de promena- 
ïdc et de fpcftade à la Maîtrcffc de ma 
iPupite-, D'Anglesei fut- tenté de fc 
jcrer atf cdo de fon Ami : mais il aurait 
cru profaner le fentiment facré qui com- 
mençait à naître dans fon cœur , Til Ta- 
:vait laifferfoupçonner. 11 fe contint, et 
dfouipreteicted'uriê. pietite affaire , ilfortit 
Icttipitomettïnt tfêcre dfc retour daûs une 
ireurei-ljé t'éfldbniletrofe, féçriaNou- 
•gîatT5 ; rfiais'ife jnfifàrigue pas > comme ce^ 
^efl^âocfquefbîS atrîvé-T lyAtiglesci ala 
fair^V'^^toitetrt foighée^ et longtemps 
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■avant Thcure marquée > il parut brillant 
chés fon Ami. On partit auffitôt , et 
Ton fe trouva chés madem. Bellardicrj à 
onze-hcures-un-quart. 

Il était de-règle , que toutes les Elè- 
ves avaient la liberté d'alcr chés leurs 
Parehs les fêtes : Comme on était dans 
la plus belle faison de l'année pour la 
promenade ^ toutes en avaient profité ; 
Celelle n'avait auprès d'elle, que fa 
fœur Julie, et la jeune Adélaïde , qui 
n'avait pas de Parens : Les trois Da- 
mes arrivaient de la grand'mefle: Julie 
était raviflànte , fous une parure enfan- 
tine : C'était un fourreau blanc , fur un 
taffetfis cerise , un petit chapeau noir ^ 
garni de quelques fleurs , et des fabots 
rose garnis en-noir. D' Anglesei tref- 
faillit, et dans le fond de fon âne, il 
fentit , que cette charmante Fille avait 
tout ce qu'il falaît, pour conferver en 
lui le goût physique, uni au goût moral^ 
qu'il avait reflenti la première-fois: Cat 
la veille, il l'avait trouvée interefTànte, 
et fi elle lui avait infpiré de la tendrefle , 
il fentit, en ce moment, Taiguillôn du de-* 
sir. —Elle rciînit tout! (penfâ-t-il); mais, 
je ne la punirai pas d'être trop-aimable : 
je fuis riche et maître de raoi-niême ; 
4pllc cft pauvre, dumoîns comparée à 

Pij 
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moi *, je la rendrai heureuse, en lui offrant 
un Epoux, dansFAmant le plus tendre-. 

D'après cette resolution , D'Angleseî 
prit un air decemmenr emprefle. II fit 
autant Ta cour à Celefte^qu'à Julie; il fe 
partageait également enrre les deux 
Scrurs. Mais comme TAînée était en- 
core belle, il craignît qu'elle nc'fe 
irompât,ét il voulait fexpliquer de bon- 
nc-hture. Il n'en fut pas besoin : Quel- 
ques marques d'empreflTefmeni un-peù 
trop-yives furent reçues avec une froi- 
deur glaçante. D*Angleseî fut intimidé 
par-là. Dans unautre moment^ il fit avec 
feu , l'éloge (}es grâces de Julie : Ce- 
fefie alors prit un air riant et fatiffait , 
qui fit comprendre, au Jcunehomme , 
quil ne pouvait mieux faire fa coiir à 
lAînée, qu'en louant la Cadette. 

Nouglans avait proposé la prome- 
nade :Cclefte hésitait fi elle accepterait. 
La Marchande-Drapîère, qui occupait 
Î2L boutiquede cette maison, parut en 
ce moment. Celefte Tappela : _Ma 
Bonne , je voudrais vous dire un mot^. 
JNouglans n'était pas fin : H aimait Adc- 
Ja'ide comme fa fille, et il causait , ou 
Jouait niaisement avec elle, fuîvant que 
cela convenait à la petite Perfonne ; quj 
voyait tout k pouvoir gu'ellc ayaii fpr 
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iùi: Mais D'Anglcseî prêta roreîlle. Il 
entendit que CelelJç demandait cohfcil 
à la Marchande. —Ma chère Maîtrcfle 
^répondit Celle-ci); je ne vois pas quil 
faille desobliger M. De-Nouglans , qui 
Éfil un galant -homme , et qui étant à la 
Veille de foii depatrt , ferait bicn-aîse de 
Voir le fpeélaclc avec fa Pupilc : maïs 
à-càuse des precauttone que vous avez 
à garder , nous irons avec vous , mon 
Fils et moi : Cela fera toute une rtiaison , 
et le mondé ne dira rien : Qui faura, fi 
ces Mcsfieurs font mes connaiiTancesou 
Us vôtres? Depuis ma fucceffion , je 
Reçois des Parens , et leurs Amis , et 
iiela cft tout-naturel. -— Ale^-donc vous 
preçatef, îua Bonne, repondit Celefteî 
tar je veux fuivre vorre confeil'. 

D'Anglesei fut furprîs de ce qu'il en- 
tendait; étCelcfte ayant parlé àNouglan^, 
il eut la liberté de deniandcr à Julie ^ 
Pourquoi fa Sœur appelait U Marchan- 
dç fa Bonne , et prenait fes confeifs ? 
— Ceft notre ancienne Bonne , repon- 
dit Julie: Elle eft d'une Famille honnête^ 
et après nous avoir fer vis , elle a hericé 
d'un Parent, qui avait cette? maison à 
lui, ainfi que le comrperce de draps: 
Had. Thibaut était fon uhique héritière; 
elle feft trouvée riche tout-xl'un-coiip; 

O iij 
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fe tefiameflt de ft)n Parent n'était paS 
bien fait, il a été cafTé. Depuis qu'elle 
cft riche, et qu'elle a cette belle maison^ 
nous y fommes venues loger,,, Hâîc'eft 
line bonne-femme ! Croîrîez-vous qu'elle 
nous fert tout-comme auparavant? et 
qu'elle ne veut pas que nous ayions ici 
une autre Domeftique?.., Ma Sœur et 
moi, nous en femmes pénétrées! Il çft 
vrai qu'on la confiderait beaucoup, avant 
fa fortune ! Mon Père et ma. Mère la. 
fesaîent manger \ table, à- cause de fon 
extraction hcnncte : m.aîs tout-cela ne 
vaut pas ce qu'elle fait aujourdhui pour 
TiDus-. À ce court récit, D'Anglesci 
pénétré, fe retourna du côté de Cclefte, 
dont il baisa la main. Celefte Bellardier 
parut foupirer de ce petit tranfport ! 
•—Mademoiselle! (lui dit D'Anglesei), 
quand une ancienne Domeftique, deve- 
nue riche, fe comporte comme le fait Mad, 
Thibaut, la Maîireffe eft jugée; elle 
inerice l'eftime, le refpeâ , l'admiration... 
J'ai entendu ce qpe vous avez dit à Mad. 
Thibaut , j'ai été curieux , et votre ai-^ 
niable Sœur a daigné fttiffaire ma curio- 
sité. —Les voila deji connaiflances I 
(récria Noiiglans), puifqu'on eneftaux 
confidences ! Je ne favais pas encore 
cela, moi !..♦ J'apporterai un présent 
à Mad, Thibaut, en revenant de mon 
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Mochaio voyage-. Lfœil de Céhûé^ 
brilla de- joie , à ce mot. D'Anglesd^ 
lui die à roreille : -^ Vous ajmez vorre^ 
Pame Thibaut comme une mère? ^EîW 
iti'ena fervi (repondit Celcfte), et m'en 
fert encore-. ' 

§,/^ependantle dîner fe préparait. Eeî^ 
a ^choses ne f arrangèrent pas comVnc- 
Nouglans fy attendait: Il ci*oyait ehime*^^ 
ner tout le monde , dîner aiîx Tuilcrijès . 
faire un tour dans ie jardiit stt^ant et àprès'^ 
et entrer ehfuite k celui des tf ois fpeQa-t 
clcs qui plairait davantage aux Dam^s.i 
Il le dit. Mais Celefte le pria de vouloir 
bien dîner à la maiior?, parcequc m éHei[ 
ni fa Sœur, ni aucune de fé$ Elèves fre': 
devaient manger dans-un endroit public.' 
D'Anglesd fat charmé de cette raison 
décente , et elle lui prouva que JûHe , - 
Qurreîfes charmes naturels, aurait en- 
core toute la modcfte retenue des Jeunes- 
pcrfonnes les mieux-élevées. On dîd^; 
donc. Mad. Thibaut et fon Fils, graiid- 
nigaud-bonace (car il eft des'Nigaud!^ 
mcchans) mirent le couvert, fcrvirerit^ 
mangèrent avec la Compagnie, écfé h-^ 
vaient néanmoins pour chang'er les af-^ 
fiertés, et apporter les mets : ce que^ 
Mad. Thibaut ftsaît avec nne aisance , ct:^ 
ime entente admirables. Lé dîner Eiiçl 
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très- bon, quoiquelle n'eût pas eU tout 
le temps neceflàire: mais heureusement, 
elle avait prémédité ce /our-Ii un petit 
rcgal à fts Maîtreifes. D'Anglciei , et 
Nouglans lui-même , marquèrent à cette 
Femme la plus grande confideration , et 
le Second la pria d'être de la pronienade , 
et de la partie de fpcdade: Elle accep- 
ta pour elle étpour fon Fils. 

.On dînait à midi, dans cette maison. 
A deux .heui:e$ on quitta la table : Nou«^ 
glans donnait la main à fa Pupile ; D' An- 
glcseî offrit la fienne â Celefte , Julie 
alant devant eiix , étMod. Thibaut fap- 

{myait fur fon Fils. On entra au Par- 
aîs-roya] , qui était fur la route. Thi- 
baut, le fils , quoique parisien , n'avait 
jamais vutce niarché perpétuel, où tout 
fe vend, jufqu k la beauté : Il avançait, 
cfans la belle alée, la bouche béante, en 
deuil , les cheveux Icngs, l'air gauche : 
Sa Mère était habilléecn dame du dernier 
fièclc,une robe noire à-Ia-française, un 
bonnet monté , une coife nouée fous le 
cou. Oa riait au néz du Fils et de la 
Mère :. Celefte fen aperçut, et elle les 
fît mettre entrVIle et fa Sœur , de- forte 
queD'Anglesei étNouglans fe trouvaient 
fur les^ deux ailes: Thibaut en devînt 
plus fier et plus ridicule : Il feltit (brtir 
du jardin. L'on ala aux Tuileries. 
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Ici le champ était plus vàfle : on 
laîfla Thibaut tranquîle. Ce qui lui fit 
faire une reflexion : *— Je croîs. Maman, 
( dît-il), qu'il y a beaucoup de Faquins 
à Paris, mais que la plus pire efpèce , 
cft au Palais-royal : les Marchands y 
ont Tair d'aigrefins, les Marchandes de 
Catins, et ks^Catins de Marchandes ; on 
n'yconnaîtriên.— Monfieur Thibaut eft 
cauftique ( repondit D'Anglesei) ; mais 
la critique qu'il fait de l'endroit char 
Biant que nous quittons , elt beaucoup 
trop fevère , Le Palais-royal * eft un 
abrégé de Paris : L'Efranger qui arrive , 
et auqtiel on veut montrer Paris en mi- 
gnature,.fansre fatiguer, le trouve tout- 
entier fous les arcades , dans le Jardin , 
et particulièrement fous les deux alées 
des colonades: On loue ks Peintres, les 
Sculpteurs, pour la vérité de leurs ta- 
bleaux : Quel tableau plus vrai , plus 
frappant, plus varié, que celui qu^on 
trouve dans ce fejour enchanté } Dail- 
leurs, ie bon-ordre le plus exaô y 
cft établi : On vous a ri au nez, à-cause 
de votre air... naturel ^t naïf: mais fi 
vous raviea-voulu , on fcsait filer les 
Rieurs devant vous , et Ati'^un d'eux 

* On veira plus bas , ^uc c'eft ici uii aiucror; 
|u£ne fait exprès. 
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n'auraît osé vous fixer plus d'une demî- 
feconde :• Où trouverez- vous pareil a-, 
vantage ? — Mais ici on eft mieux. 
—On eft moins entâffe, et vous y êtes 

Î)erdu dans un efpace plus grand. Dail- 
eurs , pour que les Hommes en infol- 
tent Uo-autre, il faut qu'il y air foule: 
llnfultant fait qu'il fait mal ; il eft plus 
honteux que Tlnfulté ; dès. qu il a lâché 
fon mot , il voudrait fe perdre dans la 
multitude, et fe dérober à la turpitude 
^e l'avoir dit. Il ne faut pas rougir devant 
Jes Sots, mais cnavoir pitié. — Hà! voila 
' qu'eft bon ,ça! (fccria Thibaut): je fuis 
bienaîsed avoir entendu cemot-li! Quand 
Queîau'un mcriraaunéz, j'aurai compaf- 
fion oe lui , ^t je marcherai fans rien 
dire , en hauffint les épaules , ou bien 
je dirai au monde : Il a une turpitude , 
et le voila qui la cache derrière vous».. 
X'eftbonlc'enbon-I 

Après quelques tours de promenade, 
on proposa le fpeflaclc. L'Opéra fut 
indique parNouglans: maisaler fi loin, 
quoiqu'en voiture, au rifque de n'en pas 
trouver au retour! Unfpeftacle aubout 
de P«iris,ne convient qu'aux Riches, qui 
ontcarrofic, ou aux Voisins. D'Anglesei 
lut raffiçhe des Français : Uesprit- 
FOLLET et la Coupe-enchantîe! il 
n'y avait pas moyen. L'affiche des Ita- 
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XIENS était plus attrayante: On donrtait 
l'Habitant. -DE LA-GuABExou?E ,» 

LES AMIS-i)U-JOUR , ET LES DeU'X 

Billets- * D'Angîe^ei ne connaifliiic «* 
aucune dç ces trois Pièces; il n*â!aic * 
jamais qu'aux Français: Cependant/; 
comme on ne donnait rien qui vaille • 
aux autres fpeélacles , il proposa les' ^ 
Italiens /et Ton partit de bonne-^hcw- • 
rc: On eut les raeillerres places de Fam- . 
phîthcatre , où ronobfer/ale même or- ! 
dre qu'au Palais-royal : Mad. Thibaut * 
et fon Fils occupèrent le milieu , Celefte ' ^ 
fut à-côté de Thibaut , Adélaïde enfuitè', -t 
j)uîs Noughns', de l'autre côté, Julic^ ' 
entre h Bonne et D'Anglesel • : 

On causa , en attendant le lever de la '^ 
toile: — ^Je ne fais trop ce que nous 
'alons' avoir! (disait D'Anglesei à Julie) : ' 
Je voudrais bien, que nos Théâtres fac- ^^ 
cordaflent adonner desPièccs favorables '• 
aux bonnes-mœurs ; dcrmanièrej qUc^^ 
lorfqu'il y aurait du mauvais-c^miqttô^ 
• ou du libre aux Français, Ton Fûtfôu' 
de trouver du moral éc du pathétique aux 
Italiens, et le contraire, lorfque. lé*: , 

'. -r-~ ^■,. • v; r\ 

*'0n donnait , la ViE-!?sr-UN-soTs^GE , et le 
Maître-de*Mu51QUE ; Ôn^a change celstnat-fc-^* 
gré moij.f.îufi quctoUtt ce qui regardaîtTanelcn Pà*^ 
lais 'ro/a]| écl^oaami^ici^ce que je pU^!s«lleurs. 
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Italiens ne donneraicne que des farces^ 
oudcsariettcs vides defens-. Celefte ap- 
plaudit à cette idée. Pour Julie , elle 
n'avait encore jamais ^té à aucun ipec- 
tacle ; elle ne pouvait avoir d^opinîon. 
Adélaïde était dans le même cas : Thi- 
baut avait été aux Grands-Danfeursrde- 
corde, à la Foire-Saintg^rmain : Mais 
fa Mère, femme de bon- fens, quiaccom- 

fagnait autrefois fou vent fes Maîtres à 
Opéra , lorfque l'ancienne falle tenait 
iuPalai^-d'Or Jeans , ainfi qu'aux deiix au- 
tres grands Théâtres, fe reffou vijit qu'elle 
leur avait entendu beaucoup vanter lin 
livre, qui proposait une reforme com- 
plète dans le fond des Pièces, dans la ma- 
nière de les représenter , dans la condi- 
tion des Adeurs, et la confideration foit 
perfonnclle^ foit d'état quil convient de 
leur accorder: Elle nomma cet Ouvrage 
î-peuprès *, et en fit un petitrcsumc. Elle 
l'açhev^ir, lorfque FOrqucdrecoraença. 

(Ce qui fait, fait lui anacronîfme cie i £ ans : 
miis il doit faJHre d'en aTcrcîr le Ledeur), 

On joua LES AmiS-DU-JOUR. Cet 

A fie y fans intrigue ^ mais coulant de 

Jource y offrit un tableau qui charma 

légalement Julie, , Celefte , Adélaïde . 

JUad. Thibaut y D^Anglesei ^ Now-^ 

gi h cft ipcimléi XA Mimocra|£| 
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glans , et Thibaut lui-mimc\ qui riait 
niaisement , mais de toup-jon-cœur : 
car fouvent il f* écriait , pour mieux 
marquer ieplalslrqullrejpentalt. Dans 
Venir a^e , il répéta prefque toute la 
pièce , à Ja manière ^ avec des ge/les 
tres^comlques. Ce quHy avait deplai" 
sant , c*efi qu'il voyait comme les- 
Perfonnages eux-mêmes ; deforte-qu *il 
ne prejfentalt rien : Ilfe récriait fur la 
fiirprlse qu* il avait éprouvée , et il la 
peignait ajfei énerglquement. On le^ 
va la toile pour ta féconde Pièce. 

Celle-ci IntereJJa davantage , pur^^ 
ce^qu^elle alalt au cœur. Julie , Adé- 
laïde et Celejîe pleurlrent : Thibaut 
était ImmoblleyétfaMèref ourlait. On 
ne parla pas de cette pièce y dans V en- 
tr*acle ; Adélaïde et Julie favouratent 
leur émotion : Celefie , qui la voyait 
pour la première-fols , obferva corn-- 
bien elle était touchante , et quel dom- 
mage c était quon y eût mis , pour 
Carlin, qui n*exiftaltplu^ ^ îtperfon- 
nage d'Arlequin , toujours Invraifem^ 
hlahle , // qui nuit à rilluslqn t mais 
elle trouva Vidée de céder un billet^ 
gagnant , pour un billet-doux de fa 
Maîtrejfey neuve y délicieuse^ et ayant 
une forte defuHime. Nçuglans étD^^An- 
gleseiitaient<harmés de ft trouver ave 
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dts Pcrfonncsy que thabitude dufptc^ 
taclc n* avait pas encore blasées ^éc 
miifavonraîent tout: Car Julie et Ade - 
îaide étalent dans le ravlffement. Ref» 
ialtla troisième Plect, 

NI les Jeunesperfonnes , ni Celefie , 
m Mad. Thibaut , ni même Nougtans 
et D'Anglesel n avalent aucune-idée du 
Sujet. La première fcene les frappay 
J*ans les attacher : V Intérêt ne commen- 
ta qu*à Varrivée de Vanglène ( THa- 
BIT ANT OE LA GUADELOUPE) yquife 
présente à/on Parent le Financier y et h . 
fafuperbe Epouse^ fous le coftume de la 
misère // du malheur, Adélaïde et , 
Julie frcmljfalent d'Indignation , con- 
tre la dureté du riche .Cousin et de la 
Financière , plus inhumaine tncore : 
Tous y jufqu\k Thlbfiut , jufqu *à Non- 
glansy fulv aient le developem^nt de 
V action y fans Je regarder ^ fans par-^ 
1er : Ils pleuraient ; furtout les deux 
Jeunesperfonnes y Celefie yD^Angleseîy . 
et Mad. Thibaut : Pour le Fils de cette 
Dernière y H rîah d'attendrljjem.ent.,. 
L' Acte finit. On nef e parla pas : Vat^ 
tentlon était tout e- entière à ce qui de^ 
yaltfuivre. Enfin h II Acle commen* 
ça. Le tableau de la fîtuation de la , 
pauvre Cousine Interefja d'autant plus^ 
qu*llrejfemblalt âjfés à la position de 
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Celejlc et de Julie : mats lorfque Van-- 

glène paraît ; quand il expose fciWAr 

sere : quand la vertueuse Veuve par-^ 

tage avec lui ce qu'elle poffede ;- quand 

ilp écrie , qu^ilyeut a^jamais confcr- 

v:r la pièce qu*iVvient de recevoir y Ju-» 

liefuffoquait ; Adélaïde , encore plus 

émue ^ quitta la représentation y pouf 

jetei fur Nouglans un regard de, recon- 

.naijjance: Celefte pleurait noblement ; 

mais/es larmes ruijfelaient ; Mad. ThU 

haut fanglotait y et Thibaut-fils riait ^ 

avec la grimace depleurèr. Enfin leriche 

Vanglene annonce fa fi:)rtune ; il fait 

fan présent. Les Jejunesperfonnes fou» 

rirent; mais Thibaut fauta-de-joie ^^ 

et attira fur lui les regards de toute la 

falle : On ne parvint aie calmer^ qu'en 

lui promettant de lui faire embraffer 

VAâeur y après la représentation ! - 

Jpans Venter aclc du fécond au troisiè* 
me j4cle, D*Angleseidità Nouglans : 
— Voila le plus bel ASe de toutes les 
pièces qu^on ait données fur aucun 
Théâtre ! L * aimable Julie ,- dont ce 
mot iufilfiait le fentimenty et la volupté 
quelle venait de goûter ^ lui ferra la 
main. Le Jeunehomme treffaillit ; fou 
ccturfe dilata ; ce délicieux ferre^ 
ment-de-main Veut rendu le plus heu^ 
rcux des Hommes y f* il ne lavait pa^s 
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été ; il le fixa pour jamais, le troi- 
sième Acte donna aux Jeunesperfonncs 
une fatiff action quelles desiraient ; et 
la Pièce finit, En-fejevant , la Corn^ 
pagniefe regardait, —Il faut avouer 
( dit Nouglans ), que je ne croyais pas 
aUffi'hien tomber /.,. Ma chère fille 
( dit'il a. fa Pupile ), J£ me félicite de 
Vous avoir amenée , pour la première^* 
fois , à un fpeâacle entier^ ou tout 
efi vertueux: — Nous vous remercions 
doublement , Monfieur^ ma Sœur et 
moi ( dit Celefie). — Et moi donc! 
{f écria Thibaut ): jamais je n* ai été 
fi aise de ma vie /... Ho ! j*ai €u du 

plaisir comme- tout! EtmoiyMes-^ 

fieurs ( dit à-fonfour Mad. Thibaut)^ 
je vous fais aujji mes remercimens ^ de 
la manière la plus complette: f aï queU 
quefois éteaufpeSacle , avec les Pa^ 
rens de Mesdemoiselles Bellatdier^ que 
'voila : mais jamais je n*ai vu PlècE 
Auffi parfaite en morale : Et comme elle 
a été rendue ! Hat ce M. Vanglène 
et fa Cousine ! — Et ces pauvres petits 
En fans! { dit Adélaïde ). — Et leur 
Bonne ! (^ajouta Julie ). '^ Pour moi , 
dit Thibaut , j'aurais bien donné du 
pied au ... derrière , fauf refpect^ à 
cette Madame là Financière ^ tout ainfi 
comme hfott chancrt de AfarL^ Mais 
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ils ontéte hUri payés à la fin , /2*ry?- 
€c pas donc / . . .. 

Aptts hfpeâàcU;onrcyintàpiéd^ 
parles mes dcr-Ri^^helieu , cdlcs de^Col- 
bert et Vivunm^ aihPalais-foyal , qui 
hrillait en ce moment de tout/on éclat 
nx>d:ume\ La Foule était Ji grande fous 
les fauffes-colonadts y qu^on perdit de 
vue Thibaut y qui^ aiilieu de rejoindre 
la Compagnie y en coupant par une des 
iffhesyfemït à crier de toutes f es for^ 
ces : —Maman J Maman,.. Hâ ! mevoî- 
la pçrdu-I Quelques Petitsmaitres re- 
marquant un grand Nigaud de vingt» 
cinq ansyplus neuf ,. que/' il n^ en avait 
eu que trois y lui demandlrent le nom de 
Madfa Mère: Il le dit^ étilsf offrirent 
de le remener y en V ajfurant qu*^ils le 
connaiffaient beaucoup. Des Filles fe 
joignirent à eux^ on l'environna y et 
à-cause des Gardes^SuiffeSyquiempe^ 
chentles attroupemens^ on U conduisit y 
qu plutôt on le pouffa dans le jardin. 
Lày on lui demanda^ quelle étaitfaCom!» 
pagnie ?^ Thibaut nomma chacun' des 
Hommes et des Dames, On Vaffnra^ que 
le Palais -royA était 1^ endroit enchanté^ 
oh ilfefesait des mttamorfoses lingu-- 
Hères : ciiiil n*avait perdu de vite , ta 
belle JùVie^ la belle Adélaïde^ et Madem. 
Celefle , que par V effet d'aune de ces mc^ 
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tamùrfosts ; que cependant , Ceux qui 
étaient bien an-fait \ pourraient les re^- 
connaître, Thibaut les dépeignit h fa 
manière. La malice humaine efi fi 
grande^ que des quUlh rencontre un 
Sot'bonace , elle brûle d^ envie def*en. 
amuser : On lui amena uneJFemmt de 
Vâge de fa Mère ; une Julie , char* 
mxinte comme Celle dont elle prof anait 
le nom ; une Adélaïde ; enfin une Ce* 
leficy qui composafon visage effrontï-i 
deux I^etitsmaitres firent le rôle de 
Nouglansétde D'Anglesei: Thibaut les 
regardait avec des grands et gros ieux 
bjttes: mais ils lui parlèrent avec tant 
de naturel j qu^lls leperfuadertrt. Il 
fe mit au-milieu d'eux y et l'on marcha 
pour fortin 

Cependant Mad. Thibaut était in-^- 
quiète defon Fils y et ne pouvait fem^ 
pécher de letemoigner, Celeftela raffii- 
rait: Nouglans étD^Angleseinefesaient 
^ue peu ir attention àfes inquiétudes. 
Enfin^elle les intereffa y en leur disant : 
"^Vous ne connaiJ[e\ pas Thibaut! 
Il peut fe perdre ici: Jamais il n'y 
efivenuy et il peut rencontrer desFripons 
que tentera fon extrême pmplicité^. On- 
le chercha. Après plusieurs tours faits 
le découvrir y on f imagina y qu'il f^ en 
était retourné; on quitait lescolonadcsy 
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quund on V aperçut aumilieud'unc Com^ 
pagnicy à laquelle il donnait les noms dt 
lafienne. On empêcha Mad, Thibaut de 
f^ écrier y et on le/nivit jufqu^à la rue 
du'Chanire^ dans laquelle on le conduU 
sait un-'peu malgré Ci^i , en Vajfurant 
que c'était celle des-Boifrdonais : Ce fut 
alorsy que Nouglans ayavt entrevu VEf^ 
couadedu Guetj qui f es ait fa tournée.^ 
ilVinJiruisit en deux mots^ enfefesant 
connaître: On envelopa lafauffe Com- 
pagnie de M, Thibaut y qui^ enfe retour^ 
natitj vît fa Mère : —-Hâ! laquelle eftr 
ce?..^ EJl-cevous donc, Maman? — Hé! 
le grand Nigaud! peux-tu être fi bête ! 
•^Hq! ouiy ouiyc'efivous;" càrvoila^ 
comme vous me dites /.,. Adieu, les Voi^ 
tins!... Vous roulie[ donc rrHen reveu* 
dre?... — Viens ^ viens ^ Pauvre-d'efprit, 
— Dame y moi , 072 me dit comme ça qu* 
on enchante au Palais^royat! Eft-ce-t^ 
il donc pojjible qu'ony mente comme- ça^ 
à'propos-'de-bote-l Tandis que Thi-*' 
bautparlait y Nouglans^ infiruit à-peu* 
près par f es dif cours , fes ait arrêter les 
X Petitsmaîtres et les Demoiselles^ que 
Von conduisit chés U Commijfaire. On 
fuivit en voiture. La joyeuse Troupe 
était très-^effrayée! ' Elle affiira qu elle^ 
n^ avait voulu que fe procurer un amu^ 
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sèment innocent , aux-^depens éCun IfU 
gaudy qui l'était au degré le plus in^ 
croyable, — Comment! comment If U'* 
" cria Thibaut , (fêtait donc* exprïs que 
if ou s me dîsie[ tout-fa^ et vous me voit* 
lie\ faire!... Morbleu ! fije Favaisfu-Î 
JVf. Thibaut était un gros garfori très" 
fort; il prit Us deux Petit stnaîtrts par 
le colet y et leur <fogna deux-fois le né:^ 
Vun contre r autre y aidant qu*ônfongeât 
à les délivrer defes /nains. Fuis Je re^ 
tournant du^coté de îd fauffe Julie 2 
*^Cefh doncvùùSyMam^ selle la Capo^, 
ne!.,. Hâ! je voudrais pourtant que 
vous fit ffi[fie\ la véritable ! Carvous d* 
ve[ été meilleure pour moi en un demi^ 
quart-d'heurcy qu'Elit en dix drts^f Et 
zlfoupira. Ce qui fit comprendre aux 
deux Amis^ que M^ Thibaut était amou-- 
reux de Julie, le Commijpzire renvoya 
les Accusés , les Hommes , parcequ*tl 
rCy avait point en de délit confomrtié; 
les Demoiselles, parceqii* elles étaient dt 
Celles qu *on tolère : •mais il leur fit une 
remontrance affes vigoureuse y et prît 
note delà plainte^ pour f en reffouvenir 
en cas de récidive. Onfen retourna 
enfuite rue des-Bourdonais* 
iT c foHper fut très-agreablcf on parla 
f».A-idcs trois Pièces, dont on fc rappc- 
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lait comme à-r^nvi lespriadgaux traits: 

— Ceft un bonheur que bous zvons cû 

(dit Nouglaps), qui mèpamu: d'un excel'- 

lent augurel Rien n empéch.' qu'il ne fé* 

tabliflc une liaison folide entre nous ; 

'D'Anglesei eft aimable; il eft vertueux; 

fa focîeté vous fera ^rès-<igreable, pen^ 

dànt mon abfence ! Ceft un Ami , uçi 

Appui que je vous donne; éc je n'aurai pas 

Je désagrément de l'exposer à reflentîir 

une pa^oa, donc les, fuites pourraient 

être dangereuses pour lui ; je connais 

votre honnêteté ( regardant C^Ieïle ) , 

et vofre fifu^tion le met à l'abri de tout 

péril-. Nouglans fentendait , en disant 

ces derniers mots , mais il fentendaii: 

feul. l'avanture de Thibaut amena cn- 

fuîte la groflc joie ; rîncÔDtcévablenftfr 

vcté de ce Garfon rendit vraifemblablç 

!e tour qu'on vçnait de lui jouer, et qui 

fan&-doute auraiteu des fuijesdesagrea- 

bles, rîi était entré dans la maison oîi 

pu le condaîsaît-. 

On fc quitta vers les dix heurçs-ét* 
demfc, la régularité de la maison de C >' 
Icfte lie permettant pas qu'on rMât plus 
tard. Nouglans dit-adieu à fa iPupUc , 
et chargea fon Ami D'An^Iesei , de 
remplir toutes Tes intentions à fon égari 
;]Exv-roi|ant, on entendit , qu'il lui disait; 
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^'ai en toi une pleine confiance , non- 
feulement à-cause de ta probité connue ; 
mais parceque je vois que tu aimes Ju- 
lie. Attache- toi ; Honnc-lui tout ton 
cœur ; elle le meritfc , et tu ne rifques 
rien: mais fi la tentation du mariage 
avec elle te prenait, il faut me promet- 
tre de m'avertir ? «^Je te le promets ? 
(repondit D'Argleseî). — Il faut me 
le jurer fur ton honneur. — ^Je te le jure 
fur mon honneur. —Je fuis content ^ 
parceque je fuis fur que tu ne violeras 
jamais ta paroIe-d*honneur-. 

Le lendemain, fur les onze-heures, 
D'Angleseî parut. Il était en botes , 
et fon cheval était a' fe porte : Il venait 
de conduire Nouglans fur la route du 
Havre. ïl montra, pour la première- 
fois, ïa préférence qu'il donnait k Julie, 
par les choses flateuses qu'il lui adrefla: 
mais ce Jeunehpmme était (î retenu , fi 
rèfpeiftucux, qucCeleflele remarqua fans 
inquiétude. II ne manqua pas un jour de 
veoîr.^ une-fbis le matin, vers les onze- 
heures, et le foir. Il fe fit eftimer non- 
fenlem^efit de Celefte, de Julie, d'Adé- 
laïde et de Mâd. Thibaut, mais de toutes 
\^s Elèves: Il leur marquait à toute fa 
plus grande confideration; fes difcours 
me refpiraient ^ue la décence it rh^o^ 
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tieur; deforte-que lorfqû'il entrait , la 
joie brillait fur tous les visages. Sa 
cpn verfatibn était amusante et fleurie ; 
toujours il avait des ti^aits faillans à ra-i 
conter ; niais c ctaîp pluçct des matériaux 
pour les Annales de, là vertu ^ 
que des traits libres ou fatyriques: Il lisait 
beaucoup : Dans fes visites à Celeflc , il 
fesaitranalisedefesleâutes; il en don* 
'nàit la fubjftance^ avec upc grâce qui 
lui était particulière. . Il rendait-compte 
de toutes les Pîèces-de-theatrc , ^t il a- 
doucilTait les traits qui auraient pu bleÇ* 
fer la candeur virginale des Élèves, Jà^ 
mais il ne rapprochait de Julie : fa pla- 
ce était à-côté de Celeftc , ç'efl-à-dirc, 
derière fa chaise. Mais les jouçs de 
féce , lorfqû'il conduisait à la promenade, 
pu au fpeftaçle, Celefte,,Tulic et Ade^ 
la'îdc , il donnait le bras aux deqx Sçeur?^ 
afin que r Aînée entendit tout ce qu'il di?» 
sait a la Cadette. Quand il était forcé 
d'en quitter Une, c'était toujours' Julie J 
.qui aUit alors devant, avec Adélaïde. 
JSix mois f écoulèrent, fans qu'il y eûç 
aucun cbangeiçent dans cçtte conduite^ 
Cétàit l'hiver: D'Anglesd donnait aux'^t 
Sœurs tout le temps'.qu'ili pouvait dero*- 
j>er. à ks occupations ;.car U étfit officier 
dans la marine-royale , ee il apprenait 
|:Qutj:s les fclençes relatives 4 fonétat^ 
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PIÛ5 D'Anglesti voyait Julie, plus il 
,fe confirmait dans Tidée qiae cette Jeune- ^ 
perfonàc était r^poûsç qui lui convenait: 
Il fe proposait prefque tous les joufs 
d'en parler à Ceîeft'e : mais Fair froid et 
réservé qu'elle prenait, dès qu'il jetait 
dans la converfation le mot de mariage, 
l'avait toujours intimidé. ^Cependant 
ayant appris Tarrivéc de fon Ami à Lo- 
rient, il fe hâta de pailer, parcequ'il 
voulait faire de fon mariage , une fétiC 
charmante pour le recevoifl 

Un nfiatîn donc, qail était venu plutôt 
qu'à-l'ordinaîre , il' profita du moment 
oîi Julie était à fa toilette, pour ouvrir 
fon cœur à Celeile : • — Il y a longtemps, 
•Mademoiselle, \m dit-îl, que je fuis pe- 
.B^trc î>©ur vous d'cftime et de refpeéL * 
M^\p nion attachement n*èft pas vague 
et fterile;' je veux vous en donner une 
prcuyt digne de votis et de m^oi : Dai- 
*^nez devenir ma fœur : que je fois le 
frère et f appui de la Femme que j'ho- 
fîorc le plus^ en devenant l'époux de 
Celle que j'aime le mieux-? Au mot de 
Frère , Celefie avait fremî. Ses yeux fe 
remplirent de larmes, lôrfque D'An- 
^lesei eut ceffé de parler. —Mon cher 
Mènfieûr ,'(bî dit-êîle), le miariage eft 
un adc trop Xerîen)c,pour lé précipiter : 

Reflechilfez 
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Kcfitchiflez-y encore longtemps, avant. 
<jDe de m -en parler : ma Sceur cft une 
£ofant , et je ne fongerai pas de (itÔ€ à 
la marier,,. Dailieuts , ce fetaitun mau-^. 
vaîs^mariage pour vous : je le désirerais 
p^^utétrc , en qualité de fœur de Julie ; 
iB&]5 je dois m'y opposer, comme amie 
de M. D'Aoglesei,. Croycz-moî , vous 
ne fauriez faire un pKis mauvais mariage; 
et je vous avoue, que je ferais au-desel^ 
. poir de vous le voir coniraâer. Ne 
vous attendez doncpas à nïon aveu ; car 

I't vouseftime trop, pour jamais vous 
e donner-. Ce langage parut ^ D'An-: 
glcsei un effet de la générosité du caraco 
. tère de Celefte. Cependant , comme ii 
ne fy était pas attendu , il fut interdite 
Son plan lui avait paru coiit (impie; 
c'était, de f 'adreffcr à Celefte , pour ' 
obtenir la main de Julie , et d'éprouver 
Cellfc*ci dabord , pour ne lui témoigner, 
^ju'après'Ie, mariage utje tçndreflc iijcx-» 
prîmable. Mais la façon-de-voir de la. 
ScBur, le força d'avoir recours à un Au- 
tre moyen. Dès îe jour même, il de^ 
clara fon amour à Julie , éi il ajouti 
fur-le-cbamp à fa déclaration, la promefle 
et la perfpeôive d^n mariage prochain. 
Madem. Bellardiçrla cadette fut enchan- 
tée: Elle aimait autinxD'Aiigleseiiqu'elle:. 
Tome II, IV Parc. P 
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dédaignait Thibaut y dont on lui avait: 
4juelqjUcfois parlé ^ parçc^'il Taimait , 
^ qu'il tirait riclie : eUe ù: ût un mérite 
atiprè* au Jcflnc-ofBcier-de-marinc de 
ik franchise ; elle lui liifla voir toute la 
{Oie que lui causaient fa déclaration , éi 
rhoone4)f qu'il voulait lui faire, en la 
choisiflant pour fa compagne: Elle ne 
fongcait pas plus que lui aux difficulté* 
<que fa Sœur pouvait opposer. Une-fbis 
deHConcert avec Julie, D'Angleseî f'af 
(lira par elle et par lui-même, jqnjl était 
Itellcmenc eftiméde Cclefie,étil en 
cutJes preuves les pKis fortes. Dans 
iKic occasion , où Ccleftc reçut d'un M. 
ïJorfcuil, fon ancien prétendu , un pré- 
sent confjderable, qu il lui avait envoyé 
tf Amérique, paritn Vaiflcau-roarchand, 
ce fut à D Anglcsei qu elle le confia , 
Ifeur le pricr.de faire remettre ce prc^ I 
sent au Chargé-des^affaires de M. Dor-' 
fcuil. Et à cette pcçasioii , elle lui ou»» 
vrit fon cceur : ' 

^M.Dorfeuiî (lui dit-elle), cft uti 
scellent homme , un homme aimable ; 
je ne vous diflimuleraî pas, qu'il m'eft 
cher : mai5 d^importaotes raisons m'ont 
fait rompre un mariage arrête; jfe n'étais 
plus un Parti quilui convînt. D'où vient, 
gpjourdhyi , acçcptciais-j> fr$ prescos ? 



j 
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Je desîrc qu'à fon retour en France , il 
épouse Une Jeuncperfonne digne de lui, 
et qu'il garde toute fa fortune pour fe$ 
£nfans , fi leCiel lui en donne. Quanc 
à moi) fai renoncé au mariage: et pour 
ma Sœur qui n'a pas les mêmes raisons 
que moi , je me propose de l'engager a 
refter fille , ou, fi elle fe marie, à pren^ 
chreun Homme dans la çlâlfe dts Citoyens 
obfcurs : Tenez , Thibaut , fils de ma 
Bonne , lui conviendrait parfaitement , 
précisément par ce qui paraîtrait deviMr 
le faire rejeten — Thibaut , Ttf ademoî- 
selle! —-Oui. — CeflunSot. — Ceft 
un bpn-enfànt , et c'eft ce qu'il faut k 
Julie — ^NoHS pou vous trouver mieux, 
—Thibaut fera riche ; fa Mère eft ma 
meilleure amie: Je vous en prie, Moofieur 
D' Angle5€i,5idéz-moi à faire ce mariage? 
Un-jour,peutêtre, vous verrez combien 
j'ai eu raison ! — Oui , je vous aiderai 
à marier Julie , et le Parti que je lui 
procurerai vbus conviendra. Je vou- 
drais feulement Pavoir , comment vous 
penfez for mon compte , et fi vous avez 
-confiance en moi ? — Une parfeitc , 
Monfieur: vous avez toute mon eftime : 
Mad. Thibaut, Adélaïde, ma Sœur pen* 
fent comme moi ; vous êtts pour nous 

un Frère ,"ttue^/72r>, pluiôt qu'un Ami i 

«k • • 
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je ne faurais voirs exprimer combien je j 
trou ve votre earadèrc admirable et fur-! 1 

Ce langage convainquit D'Angleseî » 
qne ce n'était que par mpdefiie et par 

fenerosiréqueCelefteavaît paru éloigner 
idée de fon mariage avec Julie. Dazis | 
Ses entretiens avec fa jeune Maîtreffe , j 
il lui fit pajdcr cette opinion, et il travailla ! 
aux préparatifs , bien-fûr , à ce qu'il 
croyait, que Celefte enchantée, à-Finltant 
du mariage, n'aurait plus que les expreP 
iîons delà plus vîvereconnaifiance. Ilala 
plus loin r il fe fit une fête de la furpren- \ 
dre. Pour y parvenir , il lui fit mettre, j 
en badinant, fa fignature fur im papier ; | 
jl écrivit enfuitc les bansj, et ks porta au 
Cpré de la Paroifle; ils furent publiés j 
tous Icstroîs fans difperifç. Ce préalable 
heureusement terminé, fans que Celefte | 
l'en doutât, ni même Julie , D'Anglc- 
sci craignant fon extrême confiance dans 
la Sœur, iialadiés fon Notaire, auquel - 
il donna des articles très-av antàgeux : il 
avait trenccrmille-livrcs de revenu , éc 
quelques efpcrances : Il en reconnut 
quinze k Julie: H ftipuïa que le Dernier* 
viyant,.h-defaut d'Enfans , jouirait pen-r 
àznt fa vie de la totalité des biens pre^ 
#cnf. Il partageait atnfi toute la fortuné 
gfçp fz JBiçu-aMnée^it il n^v^it de plus 
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qu*clle, quclcfsfuccefflons' noft-ouvertcs', 

Çarceqa'il oe pouvait pas l'en avantager- 
"ontcs ces opérations rachetaient le 
jour-mémc que Nouglans arriva tfAme-^ 
rique, âprès'^ine abfencc ^ui n avaiiété 
que de fix mots. 

Dorfcuîl , riche ne;50cnnf , (fui av^Jtic 
parcouru les quatre Parties du Globe 
depuis jf 2-an*, était arrivé fût le navire 
dont Nouglans çtaît capitaine; Dor- 
feuil en était le propriétaire : C'éraît 
cet ancien Amant de Celcfte,dicfrit Fâmc 
noble et généreuse ne le cedaiten rien k 
celle du Jeune-D*AngIesef. Le Négociant 
ne partît pour laCapitafe^u'env^ronhuit 
jours après Nouglaris. Dès que ce Der- 
nier fur à Paris, D'Ângleseî , rempli de 
joie et de confiance^ lui déclara, qui! 
voulait épouser JuHe. Nouglans badi-* 
na , et lui dit, que te mariage^étàît un 
engagement ferieuîc, fur lequel il fahit 
beaucoup réfléchir a^antdc le contrarier. 
D'Anglesei entrevît que fon Amr ledes*-' 
approuvait un- peu : mais fie presumanr 
pas qu*il eut d'autres raisons , que le msin- 
que de fortune de Juîie, fou phn fût de 
tout amener à la conclusion , fans lui eft 

{)arIeTj fi cen'efl; a rînftant-mêmedera.cfî- 
ebratîon. les bans étaient publiés , -le 
contrat drefféi il û'y manquait plus que 
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la fignatiire : L'on était au matin du jour 
choisi par D'Anglêsei : Le Pafteur , qui 
était le même pour ks deux Futurs , 
était prévenu , que c'était une Jèune- 
perfonne fans fortune, dont il affurait le 
'fore et les mœurs; l'heure était prise en- 
tre une et deux après mUi, pour donner^ 
le temps ddfc préparer, pour éviter tous 
les petits obftaclcs, et furtout Féclat,lcir 
églises étant alors désertes. Cétaitpour 
le lundi c^feptembre 176*. La veille de 
ceinéme jour, Dorfcuil était arrivé; mai^ 
il ne fe présenta, chés Mad. Thibaut , 
que le lendemain dis le matin ^à-l'inÛant 
où D'Anglesei venait d'écrire à Julie , 
pour demander une explication^ après 
laquelle, il inftruisit Nouglans de fo» 
projet de mariage. 

a-tI n'était que fept heures, et Ton ou- 
J. A vrait la boutique de Mad. Thibaut f 
quand Dorfeuilfc présenta*- Mais il faut 
auparavant que d'exposer le tableau dra- 
matique de cette journée , faire^ con- 
caitre davantage , et Dorfeuil , et Ce- 
lefte , et Iulie, et D'Anglesei , éc 
Nouglans , et la jeune Adélaïde , et fon 
Fils , et Mad, Thibaut , parle récit de 
ce qui a précédé leur cônnailTànce. 
• Histoire de Céleste Amancour. 
' Celefle Amancour , aujourd'hui con^* 
^ nue fous le nom de Madem. Bellardicr, 
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^tâît fille d'un pauvre Gentilhomme ^ 

3ui avait cpottsé par inclination la Fille 
'un Lajretier , efpècc de Menuisier , qùî 
fait des caifles , des chaufferettes et des 
ratières. M. Amaiicoirrétaît alors attaché 
à un Prince- dufang. Rose Simar (c eft 
le nom de la Jeunefille , était une de» 
p'ûs jolies Griscttes qu il fait pof* 
fible de voir : mais ce ne fut paîi fa beauté 
'^proprement dite , qui tourna la tcte de 
4ï. Aman cour , ce fut fa marche légère^ 
éc la perftdion de fa jambe:- Elle alaic 
travailler chés une Sœur-aînée , mar^ 
chande Fourreuse, rue DauBoe; éc tous 
Je» dimanches et fête?, entre une hearc et 
deux, elle venait voir fon Père et fa 
Mère : M. Amancour la rencontra , et 
ayant remarqué rhcure^ il fe trouva 
exaâement fur fon paflage : lUa fuivait^ 
en l'admirant , et en la louant. La Jew- 
nefille le regardait du coîn-de-I'œil, et 
ïc trouvant joli garfon , elle futflatéc de 
fa conquête ; elle désira de le faire expli- 
quer. Pour y parvenir , elle fe plaignit 
i fes Parens. Le Layetîer, le Fourreurr 
fon gendre , et un Garfon de chaqufe 
profeffion , fuivirent, un-jour d'Aflbm- 
ption , la belle Rose, qui, plus parée 
que de coutume, et furtout chauffée 
dun goût exquis^trotait fiir le pavéfan^ 

p iv 
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.paraître le toucher. M. Amanconrla guet- 
tait; iHa fuivit, en lui adrcflant à voix-baffe, 
quelques compKmcns , qui firent rougir 
la.Bçlle, coinnje la fleur dont elle por*- 
tait le nom. M. Amançour n'y put tenir; 
il Faborda^ la (àlua ^ et lui demanda la 

Îermiflion de Facçompagner chés foti 
ère. En ce moment , le Layetîer Tap^ 
procha feul. — Que voulez-vous à ma 
Fille, Monfieur? — le lui démande, 
Monfieur , la perraifiion de raccompa- 
gner cMsvou^. — Et que voulez-vous 
me dire ? — Ce que je me propose 
d'offrir à Mademoiselle , depuis long- 
- temps. — Et que voulez- vous lui offrir? 
— Le mariage : je n'aurai jamais à'autre 
femme qu'elle; je m'en fois fait le fer* 
wcot depuis deux mois, — Monfieur , 
(( reprit alors le Layetier ) , cecidemaa- 
âe réflexion \ Atons à la maison , et là , 
BOUS nous expliquerons à Bocrc, aise* 
Cepcnihnt comme la réputation d'uiic 
Jeunefille eft délicate , quittcz4a; nous 
approchons du quartier , et il faut qu'elle 
y paraifTe feule, fuivant fa coutume ; 
nous entrerons après, vous, mon Gendre 
et moi*. M. Amancour falua Rose , et Ja 
ïaiflTa précéder; il la fuivit, en f'e»**" 
vrant du plaisir de la voir* , 
Arrivé à . la majsoo de fa MaîoceÛe. 
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î! fe f vuiinaître , dîna chés? les Parcns? 
€[eR( ic, fit arrêter Je jour Al mariage^ 
éc ne /ortît qae pour cti précipiter le* 
apprêts. Us- ne durèrent que quinze 
j6urs. M. Amancour fit approuver Ibiï 
mariage , en montrant Rose , fans dire f» 
condition , qui ne fut conniae do Prince 
cju'ap es le mariage , et il épousa la p^ 
Me Siiiiar. ^ 

Il était ivre de joîc et de tcndrefle f 
jamais exultation n'égala celle de ceNou^ 
▼cl - ' ax : Rose ,' pafRionnemenf ai-- 
inée, ondit' à la tendrcfle de fan Mari; 
par ui * ndrc/Te égale ; c'étaîentdeuîC a-^^ 
naans .ot que deux époux; et jamai* 
leur a^,...chcn3ent ne diminua/ Il ctt vrai 
que le gcnre<îe perfeftion de là &eauré de 
Èosc, étaîr de celui qui-ne cîiange'quc 
très-peu , parcequ*ii confifte dans h belle" 
conformation, et fur tout dans Fa formé- 
provocante dupîed leplusmigno», éti& 
la jambt îa mieux-faite: SaMère, quiiïVnie- 
alors -nrante-huitans , avait eu les» mê- 
mes a . -Jtages , et lesco»fervaitencore 5 
la Sœur-aînée , à 56 ans , était prévo'-' 
puante. Ces raisonsavaient même coit-^ 
tribué dâbord au-gout de M. Amanconr t^ 
'^- -oy^ant cette Famille de Belles, iVré^ 
. die ; — raurai anè Fcmm^é- que jr 
laaai aimer toutc-ma-vie-. • * 
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Ce fut dans le premier délire de la 
paflion, qu'aubout d'environ iix mois , 
kose devint enceinte. ^ Elle accoucha 
d'un Fils. M.^Amancour futivredejoie ; 
Cet Enfant étaird une. beauté ravifftntc. 
Mais ( et il faut l'apprendre aux Parens)^ 
tous les Enfans nés d'une palfion extfê-- 
me ,fcnt ou faibles , ou événement por- 
tes à l'amour, ou cruels , en-un mot , vi- 
cieux : c'eft-i-dire, qu'ils font ^extrêmes 
en- tout, comme la paflion qui leur adonné 
Fexiftance. Il faut donc à ces Êtres 
une éducation très-attentive et très-fa- 
ge, fi Von veut préserver la Société d'irn 
Citoyen nuisible , et lui donner quelque- 
fois un Grand-homniè , auljieud'uxi Scé- 
lérat, Nous en fommes tous logés-là , 
faibles Mortels ! notre tempérament 
vient de la difposition de nos-^Parens au- 
moment de notre cofîceptîon: Un Bâ- 
tard . eft ordinairement vicieux , par- 
Gcque fa formation a prefque toujours 
été la fuite d'un délire de libertinage 
ou d amour , accompagné ^ foit de 
brutalité , ou ^exaltation , ou de cor- 
ruption , ou de crainte^..* 

Le petit Amancour fit d'abord les 
defices de fa Famille ; tout-lc-raonde le 
voulait avoir: c'était une fétcchés le 
Grandp ère maternel, ^uand on y por- 
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tait ce ptccieux Êofantl Un Gentil* 
homme 1 La Tame la. Pelletière ne 
Tobtcuait que comme une grâce. Ce- 
pendant , ir était entêté, miitiii , fo- 
. lontaire , criard , méchant , cruel : .A 
trois ans , il étrangla un petit Chîeq^.y 
Qu'on lui avait donné pour famuseç : 
Quelque- temps après , il jeta par la fe- 
nêtre , un joli Chat , étla Mère qui l'a- 
lairait. Il ne, fesait aucune grâce aux 
Oiseaux^ on était obligé . d'éloigner le* 
cages y parcequie foi> granÔ plaisir était 
de plumer yivans les Sereins^, et de Ic5 
faire manger au Ghat, 

Deux ans après la naiflance de cepctîir 
TigrCy Mad.Araancour avait mis au monde 
ttiic Fille: On la nomma'Cerefte , à-caUser 
de fon air angelique ; . et cHe fut biei» 
Bom^mée ! Cette Enfant euj: toute la do»>- 
cejur ^ toutes les bonnes difpositious , qui 
manquaient à fon Frère : fon lot, en Veiv 
tus y fut doublé : heureuse , ficUeavart 
pu être moins parfaite , et communi- 
quer quelques-unes de fcs^ qualités ati^ 
Monflre, qui doit empoisonner fesjoursj. 

tes dcu3C Enfans grandirent: le nr 
/ricux Amançoum'en fut pas moins g^ié 
quoiqu'il fut YÎcicux j-faMère Tadoraitr 
niais elle- ne fut pas^-injufte envers Ce^r 
fcile ^ cHc la cl^criflait. iGtiqu'AmaiBr 
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cour h)î donnait quelques chagrins , ce 
qui arrivait fouvent, cette Mère trop- 
bonne, venait les calmer, en recevantles^ 
càrcfles 'enfentines de A jolie Celefte. Il 
cft împoffiblc de rien imaginer 'de plus ai- 
*mable, de plus touchant , de plus pro- 
- voquant à-la-fois, que Celefte Amancour^ 
\ l'âge de treize ans. Outre toutes les: 
. perfcâions de fa Mère , elle avait une 
ngure fi douce , finoble, d'un charme 
^ li pénétrant , qu'on ne pouvait -la voir 
fansTàdoren II fc présenta un Parti 
avaiKàgeu»: c'était un dés Gcntîlshom- 
jnes du Prince. Mais îl était veuf, 
âgé ; il paCTait pour un libertin : La Mèrcr 
de Cclcfte fentit de la^ répugnance à fa- 
crifier la jcunciTe d une Fille auflî belle,, 
dont Tâ^me était auffi pure, \ l'afTouvif- 
fcmem des fàiîtaîsies d'un Homme cor- 
rompu : elle engagea foa Maf i à refuser. 
Ce fut ub ÈMemi; 

Cependant Amancoor avait quîntê- 
ans. Il- avait fait daffés mauvaises étu- 
des, parce- qu'il était indomptable : Gû 
fe mît dan^ le fervice : H f'y comporta 
mal : Il était tout-à-la fois lâche érquer 
relieur. Son Pèrecompritalorî , qn'H 
avait un très-mauvai^fujet,' et fon'rrtc** 
contentement a^ au-pbinc^ qu'il ftitau^* 
ëcsefpoir d'avoir to Fils* - (^Ix&st-^ 



XXX XII NtriT; ç^r^r 

ttraé ! i! cd avait été fi îongtfftips ivre 
de joie h) îl voulut alors le réprimer. 
Llndigne leva la main fur fon Père... et 
il filut diffimulcrv Ou le pciidre. On 
prit le premier partir une Mère, une 
Sœur en larmes , demandèrent fâ grâce... 
Oo pouvait le faire renfermer : maîs- 
c'cft un aatre abus , et il ferait înfini«- 
ment préférable d'àneanrir îfc préjugé 

3ui flétrit les^ Familles , par la punition 
'on Màuvais-fujet , que de Tcnfcrmerv 
et de le nourrir dans rinaâ:ion, ïarage, 
fé dcsefpoir , qur en- font un Tigre. IMTv 
AmaRCour-pcre crut devoir recourir I 
ce înoyen , pour une autrt faute. Son 
Fils fut enlevé^, au-^milieu de h nuit , et 
conduit' datîs une fortcreffe. Mais ft 
Mèrt et faSœurofatiiirent bientôt fagrà*^ 
W. Amâncour:, cr fortailt de cette 
xrttièHe école, paraiflaitchang^; mais non^. 
it avait un vice de pWs, Tàffreuse diflîmu*- 
lalîoQ ! B avai^apprià là , non à fe fur- 
mont^r, maî^ à concentrer fâ rage : ce 
£ui-Iîqâ*il apprit à ne f»s regarder là 
mort comme le plus grand des maux, et 
jjù'il conçut l'h'ojfrible' projet de- faire 
môurir^fôn Père de douîétjr étdehon-^ 
tel MaîS'- arrêtons encore' uri^moménc 
fio^r regards fur des imagée plus- douces.' 
• ^ BaAa.cc ménilc-^tcnnps', ^ftad. 'ikaafa^ 
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cour , qui depuis feize-ans n'avait paj 
été mère , redevînt giofle. Ce fut une 
grande joie dans la maison: Le Père re- 
gardait Amanconr comme un fy;et per- 
du ; il efpera un fécond Fifs , qu'il (c 
proposa de bien élever : Mad. Aman** 
cour eut le même efpoir , et Celeftc 
elle-même était comblée , en penfanC 
qu'elle aurait on jeune Frère, qui la dé- 
dommagerait des duretés de TAîoé, Car 
elle avait eu fouvent â fouffrir de lui, 
quoiqu'elle Feut toujours caché. Dans 
fa jeuneffe , il lui donnait en-traître des 
coups , capables de ta bJcflcr : jaloux de 
TafFeélion qu'elfe infpirait , des louajïgcs 
qu'on donnait à fa beauté , le Monftre 
chercha même à la' défigurer, en fublli- 
tuant de Teau-fortç à de leau cofmetique, 
dont il lui. avait fait ;pres€nt , mais dont 
Iieureusemcnt elle fre fit aucun usage -: 
.Celefte taisait toutes c<îs atrocités , él 
peutétre fesaît-ellc mal ; il faut demaf^ 
qucr les Mcchans; c'eft une aâion faîntc^ 
et vertueuse |. mue de les faire connaî- 
tre , pour en préserver les Innocens : 
On peut donc louer la bonté-de Celçft^ 
vertu fi rare et fi eflcncieîte aux Fem- 
mes; mais en convenant , ^«'elie ne fur 
avantageuse qu'à clfe-feule^.H^» Aoliei» 
d'un Fîts » ce fut à une FUlc$ que UzdL 
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Amancourdonna la vie. Lcfcxcdecettc 
Enfant changea un-pcn les idées , et 
augmenta Tindulgence pouriui Mauvais^ 
fujct fils unique. 

Ce futà cette époque, environ un mois 
après le rctabliflenaent de wad. Araàn- 
eour, qu'un Jeunehomm« , auflî aimable 

2ua vertueux, représenta pour Celefle^ 
^elui-ci fut agréé par les Parent, et ne 
déplut pas i la Jeuneperfonne. Il était 
noble et riche : Il rendait ainfi à Celefte 
tout ce qu'elle avait perdu par la condi-? 
tion obfcure de fa Mère. On arrêta les; 
articles, mais fur les vives inftanccs dç 
Madem. Aroancour » on rentitle raaria-r 
ge à deux années. Dorfeuil enfuttrès-^ 
fâché r mais quoique la belle Celefte lui 
eût avoué qu'elle Taimait ^ if ne put lui 
faire abréger le terme :-_C'eft autant' 
pour vous que pour moi (lui disait queW 
quefois Madem. Amancour) : Examinez^ 
pendant cet intervale ♦ fi je n'ai pas der 
îraperfedions cpii puiffcnt un-jour vous 
éeplaire, afin que fi, lorfqiie vouy m'en- 
aurez avenie, je ne parviens pas à m'en- 
corriger^ vous vous reciriez : car il vaur 
mieux ne pas fe lier, que f en repentir-l 
S T es dcux^années fi^coulèrent;: Dorr 
§.-L*feuil touchait au tenpe désiré; Ccr 
leiie ne demandait pas^ fie prolongaytiooj; 
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on était pfcfqn à la vcilte ," quand utt 
bruit, incertain dabord, mais qui alait 
en croiffant, annonça le ^ûs terrible de* 
Hialheurs... / ' 

M. Amancoûr-père , en voyant qiVil 
n'avait pas un- fécond Fils, avait rcùnî 
toutes fes efperances dans Celurdont \\ 
redoutait les mauvaises difposirions. 
Pour k contraindre , et loi donner un 
frein y i\ le fit entrer au fervice do Prinr 
cc , à fa pface, et pour lui , content d'une 
retraite honorable , il résolut de vivre 
tranquîle att feia de fa Familîe. Aman- 
cour placé, à-même de f avancer, parut 
dabord réprimer ks mauvaises incli- 
nations r mafs ce ne fu r qire pour Vy 
ïivrier enfuitc avec plus de fureur. Le 
jeu et les femmes le mirent dans h ie- 
treflfe ; il avait nifs en gtigc , ou vend» 
fes bi joxis et fes effets les pîûï précieux r 
ie Misérable voulait cependant paraî- 
tre : n mande un Bijoutier, tjaf mal- 
fceuréusementvînt lé trouver, trop bîea 
jjarni dès choses dii plus grand prix r 
Tout tenta le prodigae Anfiancoitr: tt 
ïc fit laifler, î-efedir, en abusant d*Hn 
nom refpeft'ablc ^ pour cenrmilTe livres 
et bîjous. Dans la même journée , iF 
en vendît une partie, ft îe lendcmaîn ^ 
à^miiî^ qiîciques-uas de cesi t&t^ft6^ 
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cieux étaient defa retournés, de la troi- 
sième main, à Celui qui les avait fournis ï 
L.e Bijoutierfut effrayé, en voyant qu'on 
rayait trompé fur la deftinatîon ! Il fe 
^rendit chés Araancour. Le malheureux 
Jcunehomrae menacé , fe livra, dans ihi 
iBomcnt de crainte, à toute la férocité 
de fon caradèrc : Il jetclcs icuxau- 
. tout de lui , et fe voyant fcul , il crut 
que le crime ferait ignoré... Il eft trop 
^horrible pour en. faircle récit— 

Après avoir immolé fa Viâime, il 
.voulut fendebarrafler: Il la porta dans 
^un endroit propre i la tranfportcr h 
. nuit fuîvante. Mais le Bijoutier n'était 
, qu'évanoui , le fang fêtait arrêté. Il 
•revint lui-même, et pouffa des foupirs 
qui furent entendus: Avant F heure à 
laquelle Amancour devait revenir, î! 
fut découvert et f«couru. Il nomma 
. le Coupable. On garda le filence; mais on 
inftruisit le Prince ; oui leva la fauvegarc'c 
. de fon Palais, dont rAffadin était indi^ 
gne. Amancour revint le foir : Il cher- 
cha, mais il ne trouva rien. Epouvanté, il 
voulut fuir : les iflîies étaient fermées» 
Il fe cacha, éi Ton fut trois jours fans 
le découvrir: Ce ne fut que îa quarriènie 
nuit, qu'étant forti pour avoirde la nour- 
riture, il fut furpris dansTcndroit où it 
en avait deja trouvé deux-fois: On f'en 
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• 

était aperçu , et on rayait guetté. Il 
fut pris. 

Mais, pendant les trois jours^, fon drî- 
fne ne produisit quwtit rumeur fourde ^ 
qui ne parvint qu obfcuremçnt à la mai-^ 
son - paternelle , parceqwe le jfilencc 
avait été recommandé. Dorfeuil était 
auprès de Celcfte , quand on en eut 
la première nouvelle. Elle frémit, elle 
pâlit , elle perdit connaiiTancer Soif 
Amant effrayé voulut favoir la causeur 
Il l'apprit avant Tinfortun^e Famille^» 

Parfaitement inftruit , if vînt retrou- 
ver Celefte : -—Je vous eftime , je vous 
adore (lui dît-il): Maridns-noosfor-le 
champ; demain , peutétre, il ferait troj^ 
tard. — Pourquoi ? — Votre malheur eft 
réel , mais vous ne m'en êtes que plus 
chère , plus refpeôable ! Mon adorable 
Amie ! fi c'eft un facrifice , que je vous 
le faflc-Li Celelle ne repondit rien : 
Elle efperaît que fon Père, homme eftî- 
mé y chéri, qiiî avait honore la place 
honorable qu'il avait occupée auprès du 
Prince , aurait aflTés de crédit pour faife- 
éviter Téchafaud â fon Fils. Ma^s cous 
les malheurs accablèrent à-îa-fois cette 
infortunée Famille... 

Lorfque la nouvelle du crime d'Aman- 
cour fut certaine, que le Coupable fi? t* 
arrêté, qu'il eut écrit à fes Parens, fon 
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malheureux Père perdît la raîson, et 
fut incapable d aucune démarche : L» 
Mère, frappée au cœur, tomba évanouie^ 
et ne vécut, que jafqrfau moment oi 
elle" entendit crier Tarrêc de (on Fils 5 
Elle expira de douleur.. 

Cependant fon Epoux en délire p 
riait ," pleurait , fégarait , revenait à lui, 
maïs pour rendre fa fiiuarion plus dé- 
chirante : — Mes Amis ! mes Amis ! 
(récrîait-i!) , lorfqu il avait quelque 
lueur de raison ) , dites, dites-moi ?*.• 
aï- je encore de Thonneur-!... Le jour 
^e Texecution de fon Fils, il entendît 
crier Tarrét , et de ce moment , il ne re-* 
couvra plus fa raison ; il devint même 
furieux, et il falot le contenir , en le 
Kant. Cependant Textrême tendteffe de 
fa Fille-aînée lui conferva la vie... Elle 
ne Fabandonna pas à des foins étrangers ; 
elle fupporta fes fureurs, fes coups ; .et 
ne le mît en penfion , que lorfqu elle le 
vit dans une imbécillité tranquile. 

Dans les premiers jours de cette ter- 
rible fituation,.Celefte fut^ obligée de 
fortir,pourrendreà fa Mère les dernier» 
devoirs: JWiMad. Thibaut, nîDorfeuif 
ne lui pouvaient éviter cette peine ; puif- 
que tous-deux étaient occupés au près de 
M. Amancour. Pendant le$ j jours du pro? 



j 
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ùèsàt fon Frète y Madem. Araancour avait 
vu autour d'elle fcs Connaîflatices et fes 
Voisines, qu'ellenommaitfesAmresrnîaxs 
dès que la tef rible bâfre eut frappé le» 
<6nze coups mortels^ tout le monde l'a- 
vait abandonnée; elle était feule, ert 
proie à la douleur, à la honte, au des- - 
efpoîtM. Quel fort, pour une Fîllcauflf 
belle, que vertueuse et fcnfibfcl... Elle 
fut donc obligée de fortîr , pour alera- 
vertir a là Piroîne.,. Elle n'eut pas fait 
dix pas dans la rue , cnfcvclie fous fa ca^ 
lèche, qu'elle futreconnuèparuneFem- 
fiie-du-peuple , qui la nomma: Celefte 
avait toujours été bonnif , compâtiffàntc^ 
mais elle était belle; ùimlsc recherchée 
, fut toujours d'un goût exquis, et ces a- 
vantages précieux ne fc pardonnent ja-' 
mais : On fe la montra ; on la fuîvîtî 
Ellef'en-^pcrçut irpeine, en alant: mais 
au retour, eileïot environnée: uncPoi& 
ferdc eut l'audace de lui arracher fa ca*- 
lèche, pour la voir h visage découvert : 
—Et montre-toi donc, la Belle-enfant! 
Pardi , tu np feras pus tant la Sucrée , 

aveu ton petit air doucereux !... , Y faut 

fa maricravecûnGarfon-boucher f — Hâ 
bén-oui,'d'lechaudoir, qui Ifi tapotera 
tes belles joues-! (ce que fît Celle qui 
parlait.) Daos cet infiant cruel) Ccl^ 
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fie Vacillant lie honte, hors d'elle-racmc, 
cnitrcvit , dans un carroffe-de-place , Uuç 
de fes Amies, qui, trois joursiuparavant, 
Avait cfluyéfcs larmes; elle lui tcnditks 
mains, en la fuppliantde la recevoir!...* 
Le croirait-on? cette Femme leva la por^ 
tîèrc, en disant: —Que me veut don/c 
cette Malheureuse? je ne la connais pas-l 
Cependant Cclcftc, ti/ainée pardes Po<* 
liçom (carii n'eftpas dEtres pliiscruels' 
que les Garfons de i;t à 1^ ans, maigre 
cette bonté-native que J.J.a fi gratuite- 
ment départie à THomme * ) , CeIcft(^ . 
parvînt ^ fa porte fes habits déchirés, fa ca* 
lèche et fon maiicelet' arrachés. On fut 
oblige de fermer la porte - commune , 
après ravoir introduite dans la maison^. 
Arrivée auprès de fon Père , alors fu- 
rieux , et lié dans fon 4it , ririfortunéc 
tomba évanouie. M. Amancour fcmbla 
recouvrer un moment fa raison , en la 
voyant tomber : tandis qu'on la fecpin- 
rait, fes larmes coulèrent; il tenaitlçs 
icuxfixés fhv elle. Revenue à elle-mê- 
me , Celefte • raconta ce qui lui venait 
d'arriver : Son Père paraiflTait fécouter; 

^ L'Auteur de cette Anecdote le fait par cxi» 

Î'ïcrîcncc : Depuis deux ans , il cil journellement 
nrulré par les Gnrfons de la Populace de rilc* 
Sa^atlouis, faos ^a il 7 ^ic moyca 4^cn enipêchef« 
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peurétre rentcndit-îl parfaitement. Il 
pouffa un profond foupir, lorfqu'eUc 
eu cclTé de parier, fe recueillit un-inf- 
tant; et ftsant enfuitc unpuiflant effort, 
il rompit fcs liens , fc précipita du ^lit , 
et fe brisa !a tét^.,. On lui fauva la 
vie , mais il lefta en enfance... 

Celefte aurait fuccombé au-desefpoîr^ 
k Teffroi que lui donnaient c^s (cènes; 
d'horreur ; mais on lui parla de Julie , 
fa petite Seeur , encore au berceau ; on 
lui représenta le besoin qu'avait d elle 
cette Enfant ; Dorftuil était aimé , il fut 
perfuasif: Toujours également tendre , 
également dévoué , il n'abandonna pas 
Celefte un-inftant : la Femme Thibaut, 
veuve dè«-lors , employa tout fôn cré- 
dit fur 1 efprit de fa jeune Maîtrefle , 
pour la confokr : la reconnaîflante éc 
raisonnableCelcfle furmonta non la dou- 
leur, mais le desefpoii ! Enfin parfiicc-^ 
ment rétablie , fa dçlicateflc la fit fon- 
ger à faire vm facrifice douloureux I... 
Un matin , que Dorfeuil était açcou* 
ru chés elle , il la prefla de quitter fon 
lîom , pour prendre le ficn. Celeilc 
baifle la vue , et foupira : — Monfieur, 
lui dit elle , vous étts gentilhomme ; 
nous aurions des Enfans... Ne foyons 
pas les plus cruels ennemis de nos En- 
fats ! quittons-nous , ce nous voyons 
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Îûfis ; choîsiflez une Epouse fans taclic'; 
e vif intérêt que je prens à vous, m ob- 
lige à vous doooer ce confcil , et à vous 
dire , que rien ne pourra jamais me fai- 
re changer d'idée-. Dorfeuil combatic 
cette resolution crueile par toutes les 
raisons que lui fuggerè?:ent Tamour , la 
douleur , éc le bon-fen«. 

—Je vous adore , je vous aime , je 
vous eftimc ( dit-ii à Cclefte ) : vous 
ctes pour moi la Femme unique : Mais 
c^çî ne regarde que moi.. J'ai des prin- 
cipes , et d'après cts principes fûrs et 
folides , je ferai louable aux ieux^du 
inonde de vous épouser. Je regarde la 
punition, comme une fatiffaftion çom- 
pîette , donnée à la Société : c'eft un 
inonftrueux abus que le Puni lui-même 
foît déshonoré ; 2l-pliis-forte-raison les 
Inflocens , qui ne le touchent que par un- 
point : Que le Coupable en-fuite , pour-' 
fuivi par la loi, foitinfarae; queleScele- 
rat d'habitude, qui fait un métier du vol, 
de VaflTaffinat , foit infâme , même après 
fa mort , parce qu'il n'a qu'une vie, et qu'il 
en à ôté plusieurs ; celaeft jufle : mais' 
qu'on diftingue entre les Coupables : 
Que le Meurtrier , que rAfTaflin-même 
ne disent pas, — Je n'ai plus rien à per^ 
dw-! ^uc ia pçinc foit aggravée , ainft 
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que le dcshonneur^, rinfemîc, à-pro--^ 
portion du nombre des crimes et de leur 
atrocité ; furtout y que daos aucun des 
cas poflibks , Finnocente , la vertueuse 
ScDur d'uii Monftre ne foit flétrie pour un 
crime étranger , dont clic a horreur !..• 
O ma chère Celefte ! marions-nous h... 
Il cft un moyen de nous cacher ! Votre 
Grand'mère paternelle rappelait Bcllar* 
dier : prenez ce nom ; que le vôtre foit- 
oublié... Je fuis riche , renonçons à rou- 
tes les fucccflionfi qtii pourraient àrFa-. 
venir ^ renouveler un fou venir déchi- 
rante. Voulez^ vous que je vous dise ce 
que je viens déjà de faire ? J*aî perdu 
ma SoHir , la petite Julie.-. Confide- 
rant la peine oii vous êtes ; désirant que 
jamais votre aimable Julie ne puiflè con- 
naître réchange , fi vous ne le vouliez, } ai 
Êiit...« inhumer tna Sœur , fous le nom 
de la vôtre .. Ne vo«s alarmez pas , ma 
chère Celeftef je fais que c'eft un faux: 
.mais je fuis le feul intcrcffé : c'eft- moi 
fcul qui partagerai «n-jour ma fortune 
avec elle, et qui, par cet innocent ar- 
tifice , pourrai lui procurer un mariage 
avantageux.... Cependant , inâ chère 
Cclefte , ne lui en parlons pai encore î 
qu'elle foit élevée auprès de vous , et 
jpar vous, comme étant ce qu elleeft ve- 

f eritablcmcut 
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rhablenaentl Je n'cnrcns pas. vous ôtcr 
votre Sœur , la douceur de Tarmer ,d*C£i 
être aimée , chérie , refpedcc ; j'au- 
rais pu me taire, et vous tromper : En'rc- 
tirant les deux Enfans de nourrice , il y 
a quinze- jours, je les ai fait placer chef 
une Femme qiji ne les connaît pas ; il y 
a longtemps que vous n'avez vu votre 
Sœur ; vous n'auriez jamais fu l'échange: 
tnais je vous honore trop, pour vous 
mentir dans la moindre chose, même dans 
la vue de vous fcrvir... La Julie qui vit 
efl votre fœur: elle ne fera la mienne, 
que lorfque nous aurons uni notre fort ; 
elle ne feri la mienne , que pour ne pas 
ép;:ouver la douleur oîi vous êtes plon- 
gée-. Il fe tut. Cclefte était concen- 
trée : Ses malheurs fe retracèrent fi vî- 
vement à fpn imagination,^ qu'on fut 
obligé de la mettre au-lit.... 
6 "pendant la nuit, elle eut dé lafièvfe, 
§.*r et le délire. Le matin, Dorfeuiî 
tut introduit auprès d'elle , par Mad, 
Thibaut. Celcfte ne le reconnut pas : 
Elle l'éloigna ^ le reppufla, en lui di- 
sant le mot cruelde l'Amie, qui l'avait mé- 
connue : — Que me veut donc cet Horti- 
md je ne le connais pas*l On craignît 
pour une aliénation totale ! Dorfcuiiré- 
ioîgna. Celefte lui renvoya des preseM 
Xomc II, IV Partie^ q 
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flui lui étakfltbieo chers ^ et funoutfon 
portrait ; elle Refendit à la Femme 
Thibaut <ie le recevoir; elle n'ouvrit 
cas ks lettres; et elle l*adorait !*•• — ^PIus 
ieraime, dit-cllcunrj'our i Mad. Thi- 
baut, plus je faurailc préserver -<îe labî- 
fnie, o\i il veut Te plwgcr-î 

iorfqU'Clle fut un-rpeu plus tranquîlc, 
fa deUcateflè exti?cmç lui fit f 'imposer 

^«iie avtre obligation : ce fut d'abandoa- 

«wr tout fon patrimoine à la Famille du 

♦fiîaHiwrcux Bijoutier. Elle eiivoya,Mad. 
Thibaut en faire la proposiûon : Cette 

•Femme fut très-mal reçue par la Veuve, ; 

•*00 lui-<iit des iiijures: Il lui-étaitrcco- 
mandé de tout fouffrir ; I>qs Parisiens, 
d^fls le commerce furtout, ne conçoi- 
Veotiguère commeBt o_n peut être gene- 

tftux \ C ekfte éc^Midg i te , fit parler à 
cette Famille , par ^n ^Prêtre , qui eut 
)>e^kti4QQpde peineà okefiir quelquauen- 
*i<Sa. Enfin on Tentendit, ér 1 etojanç- 
•mçtît fucçedâ! CeleUe donnait coût ce 
«piî lui appai tenait en-prepre, fans en 
if ien réserver, pas mémeundonparticu- 

.4ier, QU-tlk tenait d-uner Parente de fon 
ïèie , ^vieille fille morterdans le célibat ; 
leHe w gitdait-qHelap^raon de fa Sœur, 
■^i/jslko€ poun^ait -donner. -Cet aôe , 

. if>e9iétf^derjiifti<5€, ma^ dont fi-pea de 
Ferf^nes fonttf apafeles^ fit ouvrir ea- 
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fin ks ieux à laVeuve éi ayx Enfans >iîi 
•BifoutieT ; ils acctptèreiît , mais vive- 
•ment prdFés/^t en inarquant (fc Teftime 
pourCelefte. Dorfeui! tf apprit qu'après- 
•ioup ce^ii venait d!étre fait, ér pénétré 
^^adrakatiOT pour Celle qvii ^ait fe choix 
.4di?fi^n GKBur, il lui vo«kt abatidonnerte 
tiers de fa fortune: Maïs comnic il fafak 
.'ïacceptànon deCckftc , la donatioA ne 
•inat jamais validée. Dorfcuîl prît alors un 
autre parti: ;A-Wmitation des- Gentils*- 
^hommes anglais, îl rcîéolut de commer- 
<€f ; dcftinatit tout ie profit de fou com- 
-itierce , 'à. faire ^an-jouf une reflfburce à 
.jCeleile et à Julie, au nom desquelles fut 
«mbar^uéé toute îa pacotille. H partk 
pour Lehdvre dans eette résolution , per- 
Ibadé <joe le te^ps affaiblîraîr la douleur 
ide Celcfte, et diminuerait Ton éloigne^ 
^&^€•^H:po1i^^«n ^Tiariàge tju elle croyait in- 
48ignt dt lui. Ses vues f 'étendaient pltj« 
-lo'ift': il dèvsât, en cas de reôflite , lui 
proposera fe fixer ^ Toit en Amérique, 
foit dan^ mie lie du Globe qui lui cou-/ 
viendrait ^ivant^ge, Til découvrait ua 
de ces charmans fe)ours, dont parlent fi 
irequemment lesVoyageurs. Enfin,c'était 
pour ntrîen négliger dcce quipouvait être 
mile par-la-fuiteaux Demoiselles Aman- 
cour, qu'il avait, par eicès de precautioi^, 
ioTsde la more de fa jeune Sœur, arraa^ 
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gé les cfiosçs de-madlère , à pouvoir mct:^ 
tre Jujie à fa place. Laiflbns alcr Dorr 
feuii dtins le Nouveau-inpode, et fuivoos 
U conduite de Celeftç. 

Elle n'avait plus que le tiers d^ fa for- 
tune; Elle retrancha toutç efpèccjde luxe^ 
fe borna au plus étroit oeceflaire ; quitta 
l'on quartier , fa înaison,qu>Ile avait abajBh 
donnée à U Famille du Bijoutier, et ala 
fe cacher au Marais , dans la petite rué 
de-^Nornaandie » près la rue Saintonge. 
Là , par déférence pour ïescphfeils de 
M. Dorfeuil et deMad. Thibaut, elle prit 
}e nom de Madem. Beliardier , feprocuta 
des Elèves , pour les mœurs et Touvragc^ 
Lorfquclle fut folidcment établie , elle 
retira la petite Julip fa fœur; et qubiqu' 
elle n'ignorât pas lafingulièteprecautiop 
du généreux Dorfeuil , elle oublia de faire 
redifier l'aâe qui mettait Juliedans laFa* 
mille de cet Ami zélé. Elle deîineura $ ans 
dans le Marais, àffujeticau pénible trar 
vail quexige unelnflitutîonqornbrcuse: 
Mais àia fin de la cinquième année , les 
^ choses changèrent deface,aurmoyend'unê 
fuccçflîon inattendue, que recueillit Mad, 
Thibaut. C'eft le moment de |)arler dt 
cette Femme, et de la faire qopnaître, 
7 TiyF^"'^"^ D'Auboin était fille d'un 
^.^^ Marchand-de-draps , qui perdit 
upp bonne Epouse aubpyî 4ç fix wpéf^ 
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de mariage, éc qiiî ne purlaî futvîvre; îl - 
traîna etivîf'on dixhuit mois une vie laa- 

^^uiflàntei et mourut de douleur, laif- 
(ant orfelinç une f ille-unique très-deli- 
cate , âgée de cinq à fix ans. On On- 
cle-paternel fîif iè tuteur de la Petite ! 
Cet Hotïiitie avait alors des Enfans : Il 
ïic crut pas que fa Nièce dût vivre, et il 
agit en ptoprietaîf é de fe fortune. Il 
commit le crime de la faire paffcr pour 
la Filien^tuf elle d'uneDomeftîque... foux 
bieo-diffèrent, par fc.çmotîfs,de delui du 
généreux Dorfeuil !... Il négligea foa 
éducation ; et vers rage dcdouie ans, la 
voyant fe foi tifiér , îl elit foin qu elle tût 
afliijetie à tous les ouvrages bas de la mai * 
son; qui la pouvaient abrutir t Elle 
était vetitablementfervante: ibnÔnclc 

• avait tous les titres de fa propriété; il 
fit enforte qu'elle ne- pût en recouvrer 
aucun, ni connaître (on état. Lorfqu- 
clic eut environ dixhuit ans, aulîeu-dc 
chercher à rétablir , il la fit placct en fer- 
vice chésM.Amancour , avertiflant fes 
nouveaux Maîtres, quelle n*avait rien 
du-totità prétendre de fa Mère, la Ser- 
vante n'ayant rien laiffé. Dans cet état de- 
baffcffe, fon Oncle , qui voulait confom- 
mcr fon injulle projet , la fit rechercher 
en mariage par fon Emballeur ,* nommé 
Thibaut, garfon d'une ;^ffés jolie figure ^ 
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. 0àis botné* Mbaiquc , qwi en m B^n^ 
Be , fans erre fote, ayant-fu- par fes Maî- 
tres, q»e ce mariage Fesait plaisir a foo 
Oncle y qu'clk regardait comme fôn an- 
cien iBaîrre, ell& le contf àâa fans repu^ 
gDance. M. et Mad: Antancb^r approiï- 
Vèrem ce itiariage , qu'ils-eofïfîdcî-âicric 
cbnfîmc to bonheui* pôtfr elle ,.; Thibaut? 
étant laborieu»^' év bon-fojet furtoiît: 
Ils ignoraient la trafme de rQodê.^'qtfib 
eroyaicnt hbnnêté-hoiHroe^- 

Voila donc Moaiiquc nwtrîee Ji oncr 
forte tf Au tomate ,, qui dépendait afrfi>- 
lumentde M. D'Auboin ronde iksdéuic» 
Uôavcaux -époux vécurent tranquiles 
.dans leur néant j beaucoup ptôs-héurcùîc 
gué fifs euffdnt-eu' de h .fottyne et 
de Tàmbîtiom Monique îgnônw fes^ 
droits y etle fe crut heureuse de reftef en 
feri'ice; etle^ ne desirait rien j eîfe aimaîc 
ion Mari^ fo» OpjJreflcur , fcs^ Maître^ 
fiirtout, et leurs Enfaris: Elle fe ircgar- 
dait comme dekurFaiâink 
. Il fout convenîrque la coiïduîtd de Mr. 
4t Mai AmancQur était bien propre 2^ 
fcur acquérir une Doiineôique toutCr- 
dévouée : Ils lui parlaient avec bontés 
avec confideracîon mente : Elle avait fa 
place à leur tablé après avoir fervi: Ce- 
fefte lui aidait, dans quelques petits dé- 
tails^ et Kad;Àmïiacourdaxii4'^tres. £Il'e: 
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, était des parties de promenade et; de 
fpedade ; cn^uiMnôt , foti fervice était 
d une Aide honorable, et non d'une Sej?-*- 
vante. Aulfi con&me elle cheriflàk ^u* 
tes h Fanriile AmanconrI... Ilfaucpoarw 
tant conçoit y qo?il rien ferait pas de^ 
jnêmc a^ee ton tes les-FiHes<krmehi ques : 
Celle-ci , outre qu'elle étîttt de Familk: 
lïonncte , avait une bonté-d*âme vrafc* 
fnent admirable ! ' 

Lofftjue le terrible malheur arriva ^ 
^lle était veuve depuis un an , et fou 
Fils cnavait de «X ou trois. Elle ne forrn* ' 
-pas alors te projet de le donner pouc 
^iffariâ là petite Julie; oiftre<pi« cesErt- 
ikis étaient trop-jeunet, û\t ignorait 
kjtf^elle dût avoir un fort à fei offirif^. 
Mais dès qu'elle eut de la foTtune , loin de 
rougirde fes Maîtres, elle leur demeura 
fidèlement attachée; eîle porta la bonté- 
^*âme,le devoûnvent atriîointdc Tex poser 
aux bourades, pouraler jufqu'au Coupa*- 
bic expirant , et lui donner quelque 
confolation : on refpeéla fes motifs^ 
•quand elle les eut.exposés^ et le Gon-^ 
fefleur lui faciKta le trîfte avantage de 
dire deux mots à rinfortunc,., ÈUcr 
recueillit hs dernières paroles , qui fu- 
rent de repentir, de regrets, de desef- 
poir, de pardon demandé à fottPérc,* 
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à fa Mèrc^. Hélas î ils ne purent les 
entendre! l'Une venait d'expirer ; F Au- 
tre avait perdu h raison... 

Celeile fut abandonnée de tout le 
iQonde, mais non de fa fîdelle Thibaut^ 
dont l'âme élevée dcmeijtait la condi- 
tion à laquelle un Oncle barbare l'avait 
réduite : — Laiflez-moi le bonheur de 
irottsfcrvir! (disait-elleiCelefle): laifler- 
moi m'honorer moi-même par mon de* 
yoôment: Vous dites que vous avez perdu 
rhoEncur : hà! il cû donc retombé fur 
iDoi } car je me fens doublement ha^ 
lîcréedc mon attachement pour vous-..* 
X>es fentimcns aufli nobles toucbèrefiC 
rinfortunée Celefte ; elle fe laiffa fervir 
par Mad. Thibaut , en* la traitant non 
comme une Domcftique, mais comme fà 
Sœur. 

Telle était la fitu'ation de Celefte et 
de la Veuve-Thibaut, lorfque TOncle de 
cetteDcmière vint à perdre fcsdeuxEn- 
fans , garfonét fille : Il en fut au desef«^ 
poir 1 c'était pour eux qu'il avait été in-^ 
jufte , mais il ne ceffa pas de l'être , par* 
cequ'il craignait la honte attachée à foa 
vinjuftice : fe fentant fuccombcr à fa dou- 
leur , il fit un teftament , qui mettait 
toute fa fortune entre les mains d'un 
Parent éloigne , qu'il chargea de veiller 
^ ce que fa mémoire ne fût pas desho-; 
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iiOréc. Il mourut/Mais parunfingulicr 
bonheur, Mad. Thibaut ala confultcr 
vu Avocat de la rue des - Bernadiôs , 
nommé R — bert , honnête-homme , et 
plein, d'ardeur pour obliger les Inforni- 
nés : Cet Homme éclairé voulut tout 
voir par luî-mémc , et il ne lui for pa^s 
difficile d'entrevoir la fraude : II força 
le Légataire à lui communiquer cou^lesi 
titres ; il les tira de chés les Notaires , 
et découvrit la vérité. Les choses 
étaient fi, claires , que Perfonnc nccon- 
fcilla au Légataire de plaider: la Veuve 
Thibaut retira tout fou bien , qui,.a- 
vecles intérêts aecumulcs. produisit une 
valeur de centcinquantemillelivres : Elle 
eut, pour fa portion , la maison de ta' fut 
des-Bourdonais,UDd>outiqueachalandée, 
et les marchandises;, avec quelques au- 
tres biens ; et pour ne pas j^laider, elle 
déclara, d'cHe-méme, que refpcftant le 
tcfhiment de fon Onde , tout injufte 
qu'il avait été à fon égard, elle entendait 
et voulait que fon Légataire eût toute 
la fortune légitima? du Tettatcur. Ce 
desintercflcment fublime excita Tadmi- 
ration dé quelques Perfponcs , qui le 
furent, et la Veuve-Thibtfut, avec fa 
fortune, et h- nobicfle de fôn âme , tè- 
levaf lus haut ^ que fi ou lui avait accordé 
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des honneurs et unecourone-dt-racritei. 
Elle rcfta dotneftique de Cdcfle... 

Cepeîîdanc , elle fit receveic fon Frfe 
Marchand; elle ('établit. dans la boutique^ 
<qu' elle était en-état de gowcrncr; elle: 
engagea Ccjefte à venir àms fa maison ^ 
011 les appartemens étaient beaux €t 
commodes ; elle fervit de portière , eo 
i^onnaût le paffage par fa boutique , et 
tnéroe par fon fallon : Elle n'eut point 
d'autres ÊoGataircs : CeleÔe et fcs Elè* 
ttes occupciîCnc toutiç la- maiso» : Ge 
^i la cendiî plus C05ve:nable pour une- 
Iftflitusion é^. lieimesperfbnnts :. Car 
Celëfle ayai=t pour él«vf s le^^ Filfcs de la 
meilleure Bourgeoisie ,. cr même quel— 
^€s Ifemoiscllesv ftirtotut desis.Pi^tef- 
iahfes: Quoiqjue catfioliqttev cette reC- 
pcdable Ihftiiutiîice éiduqiime oh^uei 
Elèye fuivant rîfiî^cf<po ties Paréris qur 
h lui avaient confiée ^it le iSinaocbe>. 
€lJe Jes envoyait ttîutç»., îte-retxceiptîo». 
des Orfelines/à k mai$^brpatcmcile ^ 
pour y remplie leurs: devo&s, religieux 
extérieurs fous les ieux de kut- Famifl©:: 
Elle avait encore un autre motifs pou^ 
envoyer fes Elèves .chés leur» Pârcns,. 
paffer un jour, ou> même deuK,Pilife 
lîencontrait une fête: elle avait obfervc,. 
I^îç riducatioB étraogàrje,, .cn<ommuit>. 
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détachait les Enfans de leur FartriHe , et 
les rendait cgoïftes > moins propres as 
mariage : elle fesait part de cette rcfle-^ 
xion à chaque Mère , q»i luiccmfîait fil 
Fille, et offrait ta diminution dtf prix ^ 

£our ces jours tf abfcnce. BeaiïcoH p d<r 
lères ï'avaicnt cmbraffée avec tranf^ 
porc , cnrnommant fa conduire noble et 
généreuse: Quclques-uîicsccpendanrn^i- 
vaicnt pas accepté, p»r des raisotïs par- 
ticulières et valables;, roais^ïes PretcP 
tantes alaient touces, fafns exception y- 
pafler les- dimanches rfatit? feu r Famine^ 
- La fîtaationrde Celeftc n*étîâtpa$maf^ 
fieuraîse , depuis la forroTie de lOTâd. 
Thibaut , qitoique Ma Jem: Beïlaf dier ne 
fcçût rien délie: Sa Penfion% d'ans on 
beau quanier , augtîîenta confideraWe- 
ment: c'était Mad.Thibawtjoî recevait 
les paiemens, éii qni domitfit Itp îjtiic- 
taiices', fignéès de Ceîefte,, par ce nom 
Icuf : Il n^y avait pas &ç Ùotneûî^ùe 
dans la maison , étc'étaif un des plûVprct^ 
èîcux avantages de ceeccftiftitution : tes»* 
JeunesperfonneF fe fuffismcnt ï eïfcs-^ 
mêmes» 6tv fanté ; maîad^s , elles étaient 
fervies par leurs Compa^gncs érpar leur 
-^afîtreflTe, aidée de mdv Thibaut: Cha-i- 
cane deBes^ présidait à* fèn* r«tir à Icfr 
Msioc p fesaita £bn tour Tes acA^tî i tMn»? 
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elles Q>rtaicnt toujours deux , et l'heure 
du retour était fixée. La Maîtrefle ne . 
Icâ abandonnait pas au-hasard ; comme 
tout était aiitour d'eHc , dans le voisioa- 
ge des Halles , elle fui vait par une por* 
te-dt-dcrrière , et voyait , fans être vue , 
prefquc toutes les aftioas de Celles qui 
îesiaitDt les achats : Quand fcs occupa- 
tions Ten empêchaient abfoliunenc, Mad.. 
Thibaut la remplaçait, 

Aulieu de Garfons-marchands Fan-^ 
cienne Pomefliquede Celefle avait deux 
Filles- dc-'boutîque, d'un âge-mûr, et 
d-Uûc xronduîtc éprouvée : mais ces Fil- 
les étaient pour ellc-feule ; ]imais elles 
fie peuetrSLient dans la maison , oi ne 

Ç triaient aux Elèves. La généreuse Mad. 
hibaut quittait tout y pour accompa- 
gner Celle$-<i, quand elles fonaient, ou 
pour les furrcillcr : Elle fe regardait 
comme appartenant à Celefie ; elle éle-* 
vak fon Fils daas la déférence et la foiu 
miflîon à fa bonne Maîtrefle. 

CeGarfon était très-borne; mais iL 
était bon, innocent , naïf: S'il avait eu 
de mauvais exemples , il ferait devena 
un très-mechant fujet, parceque la rai- 
son et le bon-feos lui auraient manque » 
pour featir le danger du libertinage : 
suais il ne voyait que des aéliqns hour 
nêtcs, généreuses j îln'avait feus les ieu3Ç 
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qath home de fa Mère , la vertu ftiû- 
âe , et cependant aimable de Celeftc ^ 
la naïve innocence de Julie et des au-. 
très Élèves ; comme le Caméléon il était 
ce qu'il approchait. Un grand et utile 
exemple fe présente ici : Celeftc était, 
tranquile , elle avait avec cUé fa Sœur^ 
qui lui donnait la 'double confohtion 
d'un excellent naturel , ' et d'une beauté 
réduisante, unie à fefprit / ï la pçnc^ 
tration , ala jufteife des idées: Quichan-. 
gea cette fituatîon heureuse , autant 
qu'il était poffiWe, après c« qui était ar- 
rivé ? La complaisance pour un Homme 
vertueux , réellement vertueux , aima- 
ble , charmant, tendre, généreux, intro- 
duit dans une rnaison , oà jamais Homme 
n'avait mis les pieds. 
• Dorfeuil , ^ancien Amant <îe Celeftc ; 
«tait parti d'Europe , dans le double 
deffeinde f 'enrichir, et de trouver uw 
asile , dans un coin du globe , où îlpûc 
vivre heureux avec fa vertueuse Aman- 
. te : fes vues ctaifcnt alors abfblument 
romaoefques , et telles que les ont toiH- 
jours les Amans, lorfqu'its quittent une 
Maîtrt (Te adoréeau plus-fort de Vivref- 
fe : Ils croient bonnement qu'ils paflc- 
raient auprès d'elle, fans ennui , toute 
kttf vie dans un désert : J'y confens de 
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toQt moocœur , éc je leur, (ouhaîte u^ 
fconheur anfli doux , mais (ans y croire;^ 
Arrive en Araeriqae , Dotfcuil eut le 
boD-efpnt de fonger dabord au folide: 
Il fit valoir les fonds confidcrables qo'iï 
avait apportés de Fra^ice , et comme 
Fargcnt àâ un tout-puiflànt mobite , dans- 
ée pays-là furtoatyiPretiffit. On me de- 
itiandcfa, dans^quel pays de F Amérique 
fl étak? DanslaGtiyânejIemêmepàysî 
que rEfpagae vîcnr de céder à la Fran* 
ce , pour que nouscouvripns fes ricliesi^ 
poflbffions, en nous mettant eûtr*elle> 
et des Peuples renaians^ , qu-cHe redou- 
te. Dorfeuil y commerça , y fema, y 
défricha, et tira des forêts de ce payf^ 
de&boisdeconftruâion , quiltrouva.le 
moyen de faire tranfporter, foitdansle* 
lltats unis depuis , foir dans les Colonies 
efpagnoles. Il ne perdait-cependanc^ 
pas-de-vue fon projet favori : Dans^ 
oti des voyages qu'il fit à La-Havane y 
dans J'IIe-de-Cuba , il eut le bonheur 
ée rendre un grand fervice au^ Gouver- 
neur ,.en-decoavrant une entreprise des 
Anglais, qui ne rendait à-rien-moins,, 
qu'à femparer cie la Vilîe- et dé THe;- 
Ônlui offrit une recompeofe, étdalis foi» 
Mioureux délire, il démafidflTiniàn^ 
t» toute jropriecé'^ fbiis là^fou^enJN^ 
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Etcté de la Couronc tfETpagire* Cçttc 
demande forprk le Gouverneuf , qut 
en demanda la raisair? Dbrfcuil là dir 
l)onnemciit) éi de ce ton de vérité quf 
perfuade coujoursj .On écrivit en Ef- 
pagne : ïa reponfe fat longtemps à re*^ 
▼enir. Pendant ce temps-là , Dor^- 
fcuiPfit M voyage aux Philippines , aux. 
MolnqueSjà la Chine. 11 vicFUe de Ti- 
oian , et if obtint qu'on y defcendk : Lr 
fejour était charmant: mais dans un tzio^. 
ment dé folit^ide , Dorfeuif fe rcpresen^ 
ta^qirtl était habitant unique de cette 
lie ,. avec Cekftç yfuppesé qu'irpûtls 
déterminer à y venir; que Je vaifleau. était 
«loigné; qu^ilétairà fa-merci de quel- 
quesEfclaves^nègrcs^on cfcDpmçftiqiie»: 
blancs^ peutctre plûsdaîïgereux;.. Cette 
idée le fitfremit 1 Tiniari lui parut trop^ 
isolée ; il résolue de chercher un autre 
asile , ouilTcrait indépendant^ cr ou- 
il nourraît conduire uwc petite Colbnir 
jd'Etres libres et raisomiaBles , dont il* 
ferait lé chef.; Il oBfcrva enfuite , que 
Je fo'l'de Tinîan était bien léger : la cou- 
che ftiperficrelle de terrc^i-qui couvre 
fe rocher , cfl le produit de cent , de^ 
mille fi&les de végétation diflbute, érfè 
reproduisant faiis-ccffe ;' mais une fôis> 
«ailtivi p ce pay^dévait Çûstn très^vîre.v, . 
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étticldiflcrun-jour qu'un rocher pelé à 
fes mathtQreuxHabicaos, fupposé qu'ils 
nefufltnt pas détruits plutôt, par ua 
effet de h politique europeane. Il quitta 
donc Tinian , ayec la rcsolucipa de a'/ 
jattiais revenir. 

li gagna beatrconp dans ce voyage ; 
ce qni le confola de la perte de fon lie. 
En revenant, il toucha au Cap-dfBonnc- 
tfjpctMçc: dans toute cette longue tra- 
verfée , il ne trouva pas un feul lendroit 
où ileut voulu fc confiner , pour le rcftc 
de fts Jours. 

A fon retour , il apprit que la Cour 
d'Efpagne n'avait pas agréé fa demandeur 
llf en confola Éicilcmcnt y et après quel* 
4fats nouvelles entreprises utiles, il par- 
tit pour l'Afrique , oii il alait chercher 
desDègres. Ce n'^cft pas gue Ddrfeùil 
approuvât ce commerce ae Créatures 
humaines; mais il ne pouvait trouver 
d'autres bras , et il était forcé défaire 
comme les Autres. En-parcoiirtnttout 
ce qu'il osa visiter de T Afrique, DorfeuiF 
fut clfrayéde voir une terre brûlée , qui 
n'a de verdure que dans quelques val* 
Ions, ou près des rivières ; encore ces en- 
droits étaient^ils remplis df Seppens-p 
ou deBétes-feroccs. Il oc fut pas fente 
fiy fixer fon fe jour. li fit fa traite ^ é« 
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partit ] résolu de chercher en Améri- 
que^ UQ coin de terrt avantageusemenc 
iitbé y dont il put être le Souverain; il 
ne croyait pas impoflible d'y Êùre tout- 
d un-cdup fleurir les arts utiles, et d*y 
établir une civilisation inamiilible: Ilfc 
proposade faire alliance pour fa Colonie » 
avçc les Etats noa encore unis ^ quoiqu'il 
0e prévit pas leur fbtare indépendance: 
8 |\e tous CCS projets , aocun ne reûiïïtî 
§;*^ Dorfeuil doul)la, tripla , decupb 
ion fonds , et aubout d'environ dix ans, 
it fentit un infurmontable désir de fe ii* 
zer en France, au centre des beaux-arts, 
éc de rurbanitéeuropeane faitspourles^ 
Opulens. II aimait encore Celefte; mais 
il fentait la poUibilité de fennuyer aù« 
près d^lie , dans un désert, tel que Ti* 
nian , ou l'intérieur de F Amérique. li 
travailla pourlors à changer la nature de . 
fçs rîcheffes , en les convertifTafit en 
marcbandifcs- de débit en Europe, et 
furtout en France» II trouva un habile 
Capitaine ( c'était ) M. De-Noughtns ^ 
officier de fortune, et propriétaire d'un 
vaifTeau , quoiqu'il eût commencépar être 
moufle: Dorfeuil acheta ce navire, donc 
il lui laiflTa le commandement. 

Dans un voyage qu'ils firent cnfemble, 
aux Indes oricntstfes, ils fe racontèrent 
leurs àvancures. Nouglans n'avait pas ua 
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long récit à faire : Quelques Femme*- 
fauvagcs, quelques Ncgrcffes^ dcsEuro- 
pcanes de la dernière claffe , c était 
à-peii*prè$ tout ce qu'il avait vu. Mais 
l'hiftoirc de DorfcuU devaîc être plus 
întereffànte, et après avoir entendu îe^ 
trifîes pwuefTes de fou ruftique' Ami, il 
pf it la- parole , en c€S termes : 

—Je fuis né à Paris : Ma Famille eft 
noWe, mais fans titres^ét fans emploi* 
diftittgoés. Mes Parcns avaient de !»• 
fortune, et ma Mère, jcime veuve d'utf 
vieil Officier- général^ quand mon Père 
répoosa , lui avait apporté qmnzeœiile 
livres de rentes. Je ne vo us ferai pas Ie$^ 
détails faftidieux de mon enfance : Je 
reçus réducatîon convenable, et je pcr^: 
âis ihon Père à Tége de 20 aiis. Ma MèrC: 
était groffc d*une Fille, dont lanaiflànce 
lui coiiia la vie. On me fit émaneiper ^, 
et jcme-tronvai non^feulemcnt maître de 
moi-même à 2 1 ans ^ tbais tuteur de ma 
petite Sœur. 

^ . J'avais arpangé toutes mes affaires, -et 
je jouiHàis demalibertéi lorfqu'étant aie 
au Palais*royal , fur les dix heurcs-du-* 
matin , j'y rencontrai une Jeoueperfonne 
charmante , qui fc promenait feule. Je 
fusfurpris! Je la regardais , fans pou- 
voir m'en empécHer. Tandis qee fêtais 
aînfi dans une forte de raviiTemem , vku 
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Jcuncliômme > dont Yzit repof^flkir att* 
nonçakie plus effréné libertinagje , vînt 
Idi prcudre rudement Je briaisw — Haï 
mon Amif (loi dic-dle), tu m*as bittï 
fait actendrè-1 II lui répondit par un^ 
brutalité. Je \ë crus fon mari^ et j'^n 
étais bien fâché >, qualnd jVritendisîa chai-- 
mantd Pcf fonnc le oomnier fon Frèrel 
J'enitreffûillîs^ d'aise. II contJDuaitde là 
btufqaef: enfin, il h quitta paf bouta^ 
de. Je m approchaïaaffitôt refpciftueu-» 
sèment: — Madcnaoiselle (luidis-jc)^' 
permettez que je remplace M. votreJFrèrc 
jttfqu'à votre porte ? Vous êtes trop bell^ 
pour marcher feule fans inconvénient, et 
mon profooifrrefpcô m'ordonne de m'y 
opposer ? *— Je ne vais qu'à deux* pas > 
Monfirur-. Cependant je raGcompagnai;. 
Je parlais: elle répondait jnodeftemenri. 
Jamais fcm-dc-voix n'eut autant de dou- 
ceur et d'harmonie! Nous vimes les Oi* 
seaux aquatiques du jardin grillé: —-Ils 
font triltes (mt dit elle ) , loin de leur 
pays- natal! on les a transportés pouf les 
fendre malheureux! — ^Vous avez l'âme 
fenfible, Mademoiselle J j'envie tous les 
Êtres, dont le fort vous interefle-i 
Elle fourit , et- {e retira. Je marchai à* 
cote d'elle îufqu'à fa porte. Elle me fit 
une révérence : — Màdiemoiselle l ( lui- 
dis-jc),eftH:c pour jamaisqùc je feraipri- 
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vé dti boiîhcurde vous voir-? Elierougié 
d'une manière charmante ^ uns me re-^ 
garder, étellc rentra chés fcs Parens. J« 
levai les ieiix, et je vis au balcon foa 
Père et fa Mère : je les devinai, parcc-^ 
qu'uit inHant après , -elle fut aù-milicu 
d'eux. J'osai les ûlucn 

Je m'éloignai j je rentrai dans le jar-* 
din: J'aperçQS bientôt la Jcunepefonné 
et fcs Parens fur un joli belvédère: Je 
reliai dans Talée desTilleuU plus de deuil 

' heures. A celle de fe mettre à table, 
M. Anancour (c'efi le nom du Père de 
la Belleperfonne }y Vint auprès de moi^ 
Je l'abordai refpeâuensen^entî je me 
nommai; je lefuppliai de me permettrcr 
de devenir une de fes Connaifiànces, en 
attendant que je puife avoit le bonheur 
d'être un de fcs Amis. Ce compliment pa- 

' rut lui plaire: Nous fîmes quelques tours 
enfemble , pendant lesquels j'achevai de 

/ me faire connaître» Il avait été cama-* 
rade de Collège de mon Père ; il me cits 
de lui plusieurs traits qqe je favais déjà: 
Nous voila donc prefque Ués : Il m'em- 
mena ; nous rentrâmes enfemble , et je 
dinai à-côté de la belle et touchante 
Celefle. M. Amancour parla de mon 
Père , durant tout le repas-, comme 
d'un Ami qui lui avait été cher, et il 
m'exhortait à lui reffembler. Ce fus 
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lahifi que je fis eonDaifTance avec là feule ^ 
Perfonne que je puiflè jamais aimer , 
malgré les malheurs qui lOBC accablée 
4epttis.*p:. 

M. Amancour avait trois Enfans , un 
Fils fon aîné , Celefte , alors âgée de 
x6i 17 an$ , et une féconde Fille qui 
ne fesait que dç naître, nommée Julie; 
elle était de Tâge de mi petite Sœur^^ 
Celeûe était Ja plus belIcTPcrfonnc qu'on 
puîfft voir, non-feulement par fa figure 
iiobk et régulière ^ mais par un air-de« 
doBceuf) de-bonté, un ton-de-rtison , 
qui la ferait paraître alors vingtdeuxoa 
yingttrois ans. Je ne fis pas myftère de 
jnes vues: je les exposai aux Parens , de 
. Celefte dès le premier jour , et j*obtinsla 
permiffion de leur rendre des visiçcs fre- 
quenrcs , à-condition , que je m'adref- 
feraisii eux p jamais ^ leur Fille, Que 
vousdirai-je ? en quelques mois, je mç 
fis également aimer des Parens et de la 
Demoiselle ; les Domeftiques même mç 
cheriflaient. On m'avait accepté pour 
gendre ; Celefte confcntait à devenir 
mon Epouse ; elle ne me parlait pas de 
fon amour ; elle avait trop de pudeur et dé 
modeftie; mais elle me témoignait quel- 
quefois fon eftime. Je menais une vie 
heureuse, uniquement occupé de mesaÇ^ 
f gire; . que je mis 4aiis le inipillçur oif4^f 
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Cependant , je ipn'apêrccvalt ciireîqiir 
fo^isiâe ccîtâîiis trouble» dacis la Famille 
Amancéur : Souvent la figure ouverte 
et franche dti Père , paraifTaît voilée par 
«n oaagc de <teùkiir. Cctâît î'eîfet de 
chagrins que lui donoak la cmidùîte oe 
fon Fils. Mais ce'bôn»Père ks diffirou- 
lait , ^t tkhait de les cacher à* fa Fcnrirte 
et à fa Fille:aîi(éè. Je fiisf me feulcfoîs 
fon confident ,' parce-qrfil avait besoin 
du IccouTs d'un Tiers, pour calmer des 
ïarenS'dFefifés--. 

Le Polygtne. 

la le6hrre des Fautes sont PEU- 
SONNEtLES fer interrompue en c«t en- 
droit, par k bruit dé îa marche de plu- 
sieursï'emmes. je forns de chés la Mar- 
quise, et je visdeboucher^anslariieSaînt- 
louis, pour aler à ccîle de-Saiotanaftase, 
«ne forte de jolie proccfien,- composée 
de trenteuoe Perfoï>in.es,uti Homme et 1 
trente Femmes mafquées* Cequî ni'éron- 
na^ c'eft que ces 'Dernières, parleur 
niafque , et leur goût-de-parure /ref- 
fembiaîcnt parfaitement à trerite f êunes- 
perfcnnes , de la Bourgeoisie ou duMar- 
.cliaiid y les plus joHcs de chaque quartief, 
que je cônnàiîTaîs de-vue , parceque la 
jbeatité, tareà'Paris, f'y faiti-èràarquer, 
'comme dans ùrré foirée fans images le« 
iEïDoiksiie la première-giandcur.\ Lfe 
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L XXX II NU I T. g^. 

Jeunehomme donnait la main à Une- 
feule , qui était une heile Blonde, Tout 
ce monde entra dans une grande maison- 
à-porte-cochèrc. Je regardais ojachina- 
lement, lorfque je fus Démarqué par le 
Jeunçhomrae. Il vint à moi, et me tic- 
manda, Ce que je fesaisà pareille- h^eurej 
feul , dans les rues ! —Je vous exami- 
' ne-! (lui repondis^je ). -^Que penfez- 
vousdemoi? --Bien des choses! — Puis- 
je favoir? —Non. — ^Qui étes-vous ? 
-f-Le Speôateur- nofturne. — Ha!... 
Coanaiffez-vous la JeuneperfiDane a quî 
je donnais )a main ? — Oui , .fi- elle ref- 
icmble à fon raafque. —Parbleu ! vous 
me paraiflez ordinal ! je vf u^x vous don- 
ner à réfléchir. Prenez ce" papier, lî- 
sez-le , et demain , rjpportcz4e moi-. Je 
pris récrit, et je me retirai. 
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